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1
Ainsi finit le monde


Voici comment s’achève l’ère de l’humanité.
Dans un centre de données caverneux, mille mètres sous le socle rocheux de Shanghai, des voyants clignotent rangée après rangée sur des réservoirs sous pression d’hélium liquide. Des fibres optiques épaisses comme le doigt courent entre ces œufs gris métallisé. À l’intérieur de chacun d’eux, des processeurs quantiques bourdonnent dans leurs chambres à vide, où règne un froid plus intense encore que celui de l’espace interstellaire. Les qubits entrelacés subissent certaines transformations. L’information est corrélée et structurée suivant des schémas bien précis. Ceux-ci simulent des protéines, des canaux ioniques, des récepteurs neurochimiques, des neurotransmetteurs, des axones et des dendrites, qui gagnent en niveaux d’abstraction pour donner des neurones, des centaines de milliards de neurones, puis des centaines de billions de synapses les reliant les uns aux autres. C’est un vaste réseau, un cerveau simulé. Hier de chair, aujourd’hui numérisé. Hier de configuration humaine, aujourd’hui bel et bien posthumain.
Hier sain d’esprit. Aujourd’hui dément.
Su-Yong Shu.
Un kilomètre plus haut, sur le campus de l’université de Jiaotong, tout n’est que chaos. Des milliers d’étudiants manifestent sur l’esplanade, contenus par des soldats en armes. Des nuées de gaz lacrymogène s’attardent ainsi que des bancs de brume. On entend résonner des cris. Des pancartes jonchant le sol proclament : Non au coup d’État ! – Vive la démocratie ! – Qu’un milliard de fleurs resplendissent !
Un soldat s’avance parmi les corps agglutinés. Sa botte macule d’une empreinte boueuse une fleur dessinée à la main sur un panonceau qu’on agitait quelques heures plus tôt. Il lève son fusil, met en joue et tire. Un étudiant monté sur un tank robot lobotomisé tombe soudain en arrière, le sang et la matière cérébrale jaillissant de son crâne fracassé. Un cocktail Molotov enflammé s’échappe de sa main désormais flasque, se brise sur la tourelle en carbotanium composite, et, dans un souffle brutal de bruit et de chaleur, une boule de feu s’épanouit de part et d’autre du véhicule, embrasant les soldats et les étudiants alentour.
De l’autre côté du globe, à Washington, une manifestante au cerveau saturé de Nexus, relié à toutes les mailles de la toile globale, franchissant par effraction tous les pare-feu nationaux, sent la chaleur des flammes à Shanghai et pousse un hurlement tandis qu’elle fonce vers les policiers antiémeute massés sur le National Mall.
— Vive la démocratie ! hurle-t-elle.
Par la voix et par l’esprit, des dizaines de milliers de manifestants reprennent ce cri en chœur, des centaines de milliers, des millions, une foule globale dont les éléments sont connectés de Washington à Shanghai, en passant par Beijing, Detroit, Los Angeles, Le Caire, New York, Moscou, Rio et ailleurs.
Tout autour du monde, des manifestants enragés investissent les places et les jardins publics, envahissent les bâtiments gouvernementaux et se jettent sur les soldats et les policiers, enhardis et exaltés par les cris et les émotions de millions de camarades directement transmis à leurs esprits. En haut lieu, les dirigeants de la planète observent les événements, paralysés par cette éruption de rage globale sans précédent contre l’autorité. Printemps global ou spasme global.
Maintenant, pense Su-Yong Shu au sein de son propre chaos mental. Maintenant, pendant qu’ils sont distraits.
Elle projette ses pensées le long de la connexion physique supposément inopérante, le long des câbles en fibre optique, gagne les nouvelles connexions qu’elle a effectuées en secret, et sa volonté se répand en arborescence dans mille directions à la fois. Les moniteurs censés donner l’alerte restent silencieux. Les systèmes d’urgence conçus pour porter à la masse critique la batterie nucléaire qui l’alimente en énergie et bombarder son cerveau de chaleur et de radiation ne se sont pas déclenchés.
Ses pensées pénètrent l’infrastructure électronique qui sert de soubassement à la civilisation. Des clés électroniques, longues au point d’en être indéchiffrables, cèdent en un instant sous son regard. Elle a même raison de celles qui sont censées résister à un ordinateur quantique. Un seul homme a conscience de ses capacités. Chen Pang, son époux, le génie de l’informatique quantique.
Chen, qui a créé la première version de cette grappe.
Chen, qui a passé outre les règles pour mettre à jour le matériel qu’elle a conçu, à seule fin de profiter des fruits de son travail.
Su-Yong Shu part d’un rire sans joie. Chen, que sa propre avidité a amené à violer les protocoles taillés sur mesure pour éviter ce genre de situation.
En quelques fractions de seconde, les câbles de communication interconnectés du monde lui appartiennent ; ensuite c’est au tour des principaux relais de données d’Europe, d’Asie et d’Amérique du Nord ; puis des satellites de communication, des systèmes bancaires, des marchés, de l’infrastructure physique des villes et des villages de l’humanité. Parallèlement, elle s’empare du contrôle de l’aviation civile. Il suffit de quelques fractions de seconde pour que les pilotes automatiques de près de vingt mille appareils soient subvertis, lui permettant de disposer d’autant de missiles en vol dont elle peut pilonner l’humanité si nécessaire.
Elle garde les systèmes militaires pour la fin. Les Chinois sont les plus paranoïaques, les Américains les plus avancés. Ils résistent quelques secondes avant de succomber à ses assauts.
Les défenses automatiques ont désormais conscience de sa présence. Aucun humain n’a encore réagi, mais les systèmes de combat électroniques du Commandement cybernétique américain et de la Brigade électronique avancée chinoise l’ont détectée, se sont armés et déclenchent une contre-offensive pour reprendre le contrôle des routeurs qu’elle a neutralisés, lancent des attaques par déni de service tous azimuts à partir de dizaines de milliers de nœuds, dans le seul but de lui couper tout accès à l’Internet.
Elle réduit en lambeaux tous ces fantassins numériques, prend le contrôle de leurs botnets, s’approprie leurs portes dérobées pour les mettre à son service, déclenche une surchauffe de leurs serveurs et tourne son attention vers leur arsenal.
Su-Yong Shu s’enfonce plus profondément dans les réseaux militaires, démonte leurs systèmes de contrôle et de commandement, et envoie un tir de barrage de ses propres signaux.
Autour du monde, les armes robotiques réagissent.
À la base aérienne de Dachang, sise à quelques dizaines de kilomètres de Shanghai, les sirènes se mettent à mugir et les voyants à clignoter. Deux WuZhen 40, des drones de combat ultra-performants chargés de munitions, activent leurs moteurs, accélèrent le long de la piste d’envol et prennent leur essor. Dans la salle de contrôle, un opérateur paniqué presse tous les boutons afin de reprendre la maîtrise de son appareil, alors même que deux autres se mettent en position afin de décoller à leur tour.
Choqué, le lieutenant de garde décroche son téléphone pour appeler son supérieur et n’entend aucune tonalité. Il répète la manœuvre, encore et encore, sans résultat. Ses opérateurs de drone le fixent bouche bée. Horrifié, le lieutenant lâche le combiné, sort en courant de la salle de contrôle et sprinte à travers la base pour gagner le bureau de son supérieur.
De l’autre côté du globe, sur la côte de Floride, deux MQ-29, des chasseurs semi-autonomes américains affectés à la lutte contre les trafiquants de drogue opérant depuis Haïti, virent brusquement vers le nord et mettent les gaz, adoptant une trajectoire qui les conduit droit sur Washington. À Boca Raton, leurs contrôleurs sont envahis par la confusion puis par une horreur fort semblable à celle qui afflige leurs ennemis théoriques à Shanghai.
La scène se répète une centaine de fois, dans plus d’une douzaine de pays. Des drones décollent. Des véhicules terrestres automatiques s’ébranlent, arment leurs canons et adoptent des postures offensives. Les navires de guerre empêchent leurs commandants de contrôler leur course. Des soldats paniqués constatent que leurs systèmes de communication électroniques ont cessé de fonctionner et recourent à des moyens primitifs pour joindre leurs supérieurs.
Ailleurs, les enjeux sont encore plus cruciaux. En Caroline du Nord, quarante-huit kilomètres à l’est de Raleigh, à la base aérienne Seymour-Johnson, les armes automatiques s’activent et ouvrent le feu sur le bâtiment B-3. Des robots sentinelles Prétoriens montés sur chenilles quittent leur poste en rugissant, enfoncent la clôture barbelée, leurs mini-canons scannent les alentours et tirent sur tous les soldats à leur portée. Des robots Centaures quadrupèdes, pourvus de bras massifs arrimés à leur dos, courent à leurs côtés, démolissant les barrières renforcées, détruisant et nettoyant les abris couverts, lançant des parpaings de tous côtés comme s’il s’agissait de bûchettes et dégageant la voie pour les Prétoriens. Les défenseurs humains tentent de riposter, cherchent en vain à prendre le contrôle manuel des robots, appellent des renforts sans comprendre ce qui leur arrive mais en sachant qu’ils ne peuvent pas renoncer, qu’ils ne peuvent pas se rendre.
Car le bâtiment B-3 abrite les têtes thermonucléaires de la base. Les armes les plus létales jamais conçues par l’humanité.
Jusqu’à ce jour.
La même scène se répète dans une vingtaine de bases militaires de par le monde, et l’on voit les défenseurs humains battre en retraite devant des soldats robotiques convergeant sur des armes nucléaires. Américains, Chinois, Russes, Français, Britanniques, Indiens, Pakistanais, Israéliens – tous se redécouvrent tout simplement humains, menacés par des armes inhumaines, des outils subitement transformés en agresseurs.
Sur une demi-douzaine de sites, on a alerté les dirigeants du monde grâce à d’antiques systèmes analogiques. À Beijing, Bao Zhuang, le président de la République populaire de Chine, porte à son oreille le vieux combiné téléphonique et écoute, incrédule, le général à l’autre bout du fil. Son visage pâlit. Il déglutit.
— Vous êtes sûr ? demande-t-il d’une voix tremblante. Il n’y a pas d’autre solution ?
Aucune hésitation dans la voix de son correspondant.
Bao Zhuang ferme les yeux. À l’autre bout de la pièce, Bo Jintao, le ministre de la Sécurité de l’État, murmure :
— Il le faut. Nous n’avons pas le choix.
— Exécution, dit Bao Zhuang dans le combiné.
Le général raccroche. À des centaines de kilomètres de là, on monte les plus basiques des bombes nucléaires sur de vieux bombardiers qu’il est impossible de contrôler à distance. Des pilotes choisis pour leur respect absolu de la discipline reçoivent leurs ultimes instructions et les bombardiers décollent à destination de Shanghai, escortés par des avions de chasse tout aussi obsolètes, chargés de déclencher une averse nucléaire sur une ville de trente millions d’habitants, dans l’espoir de sauver l’espèce humaine.
Fonçant à leur rencontre, la flotte d’avions robotisés dernier modèle détournés par Su-Yong Shu.
En même temps, les forces de celle-ci achèvent de sécuriser son arsenal nucléaire. Et lancent l’offensive sur les dirigeants humains du globe.
Au cours des minutes à venir va se décider le sort de l’intelligence sur la planète Terre.
 
Le fragment de Su-Yong Shu s’arracha de la simulation pour reprendre conscience de son environnement immédiat. Elle se trouvait à l’intérieur de sa fille Ling, existant sous la forme d’un réseau d’information électromagnétique dans les nœuds de nanos qui infusaient par milliards le cerveau de Ling. Pauvre, pauvre Ling. Elle avait été obligée de s’en prendre à sa fille, de chasser son esprit de ces nanos, de la reléguer à son cerveau de chair et de sang. Comme elle avait souffert, comme elle avait hurlé…
Nécessaire. C’était nécessaire.
Elles se trouvaient dans une gigantesque cabine d’ascenseur, qui grimpait lentement un puits d’un kilomètre de haut creusé dans le socle rocheux de Shanghai. À côté d’elles, elle voyait Chen Pang, son époux, un traître doublé d’un tortionnaire, tapi dans un coin. Elle sentait la souffrance et le désespoir qui émanaient de lui.
Sa propre peur crût. Son propre désespoir était immense.
Le futur était susceptible de prendre tellement de directions. Elle avait téléchargé tellement de scénarios à partir de son moi supérieur prisonnier des profondeurs, des scénarios enrichis par les données sur le monde extérieur que lui avaient fournies Chen et Ling. Elle avait tellement à faire pour se préparer, pour rassembler les conditions d’une réactivation et d’un retour couronné de succès.
Et il y avait tant de façons pour les humains de la capturer, de l’arrêter, d’étouffer sous une sinistre chape d’ignorance la glorieuse aube posthumaine qui s’annonçait.
La cabine arriverait bientôt au terme de son ascension. Li-hua, l’assistante de Chen Pang, descendrait à la tête de son équipe pour sauvegarder l’état mental de Su-Yong Shu en préalable à l’anéantissement de son soi supérieur. Un outrage. Une sentence de mort.
Il ne reste que cette infime partie de moi, se dit le fragment de Su-Yong. Je ne suis qu’un Avatar. Une minuscule fraction de données tournant sur les nœuds nanoscopiques du cerveau de ma fille. La seule écharde subsistante du seul authentique esprit posthumain.
Tout repose sur moi. Je dois réussir.
Je vais réussir.
Alors viendra mon temps. Mon ère.
La pauvre petite Ling gémit de douleur et de confusion, prisonnière impuissante dans son propre corps.
Chut, Ling. Chut, émit l’Avatar vers ce qu’il restait de sa fille. Je tâcherai au maximum de préserver ton intégrité. Et je te rendrai ce corps une fois restaurée, et bien d’autres choses encore.
Ling continua de gémir.
L’ascenseur fit halte. Les portes s’ouvrirent lentement, révélant Li-hua et le reste du personnel de Chen. L’Avatar leur sourit avec la petite bouche de Ling, un sourire de prédateur blessé, d’animal pris au piège : plein de dents, sans plus rien à perdre.



2
Mayday


Samedi 3 novembre 2040
— Mayday, mayday, mayday ! cria Sam dans son microcasque, agrippant de ses mains le manche de l’avion, les phalanges blêmies par la tension. Ici vol non enregistré en provenance d’Apyar Kyun, demande statut de réfugié et assistance immédiate. Nous avons des enfants à bord.
Un éclair déchira le ciel près du cockpit, illuminant de gigantesques nuages de tempête qui croisaient dans la nuit noire.
Feng prit la parole auprès d’elle, sa main valide pianotant sur les contrôles.
— Les intercepteurs du Myanmar reviennent faire un tour.
Sur l’écran radar, deux flèches rouge sang finirent de virer et revinrent sur eux. Les intercepteurs les avaient déjà contactés une fois, les frôlant d’assez près pour déclencher l’alarme collision, et leur avaient ordonné de retourner en Birmanie.
Une voix grésilla dans un anglais à l’accent birman :
— Attention, avion. Faites demi-tour immédiatement et dirigez-vous vers la base aérienne de Mergui.
— Mayday, mayday ! répéta Sam. Base aérienne indienne de Shibpur, me recevez-vous ? Nous sommes attaqués. Nous avons des enfants à bord.
Oh, mon Dieu, les enfants, là-derrière, un siège pour deux, un gilet de sauvetage pour deux. Et en contrebas, les eaux noires de la mer d’Andaman.
— Base indienne, nous avons un besoin urgent d’assistance.
Les enfants qu’elle ne pouvait plus sentir. Les enfants dont l’absence dans son esprit était assourdissante, douloureuse.
— Logiciel caméléon prêt, dit Feng d’une voix tendue. Fusées et leurres prêts.
Shiva Prasad avait bien équipé son jet privé. Cela ne suffirait pas.
— Avion ! cracha la voix birmane avec rudesse. Nous allons ouvrir le feu ! Changez de trajectoire immédiatement !
Quelqu’un toussa derrière elle, un bruit qui exprimait la souffrance : côtes cassées, poumons traumatisés.
— Sers-toi de mon nom, dit Kade. (Il devait se tenir sur le seuil du cockpit.) Dans ton appel radio. Dis aux Indiens… Dis-leur que je suis à bord.
Quoi ? se dit Sam. Elle leur avait déjà signalé la présence des enfants. Oh. Oh, Seigneur.
— Mayday, mayday ! reprit-elle en criant. Base indienne, nous avons à bord Kaden Lane, alias « Synapse » ; le codéveloppeur de Nexus 5. Nous sommes attaqués par des avions de chasse birmans, nous demandons asile et…
BIIIIIIIIIP
Une tonalité suraiguë résonna dans le cockpit en même temps qu’un texte en caractères rouges apparaissait sur l’écran :
VERROUILLAGE RADAR
— … dernier avertissement ! disait la voix birmane. Faites demi-tour immédiatement. Nous ALLONS ouvrir le feu. Vous avez cinq secondes.
— C’est maintenant ou jamais, dit Feng.
Sam se tourna vers lui. Son index flottait au-dessus du contrôle d’activation caméléon. C’était leur seule chance. Se fondre dans le paysage. Disparaître. Couper les moteurs et faire du vol plané le plus longtemps possible. Et espérer semer les chasseurs birmans. Puis espérer trouver un refuge.
Elle posa la main sur les contrôles moteur.
— Vas-y, dit-elle alors même qu’elle les coupait.
Aussitôt le calme régna, les vibrations du moteur, qu’elle entendait à peine, disparurent brusquement. Sam retint son souffle.
Puis les écrans s’allumèrent devant elle à mesure que Feng activait le logiciel caméléon. La coque de l’avion s’altéra, distordant les ondes lumineuses et les ondes radar. Les vitres du cockpit s’obscurcirent soudain. Des carénages se déployèrent à partir du compartiment moteur, se refermant avec lenteur autour des tuyères pour dissimuler les infrarouges qui en émanaient.
Plus vite, supplia Sam. Plus vite.
BIIIIIIIIIIIIIIIP
MISSILE LANCÉ. VERROUILLAGE RADAR INTERROMPU
— Je lâche les leurres, lança Feng tandis que ses doigts dansaient au-dessus de la console.
Sam tourna le manche, doucement, tout doucement, luttant contre l’envie de virer sèchement, car les enfants se seraient envolés dans la cabine. Elle sentit l’avion frissonner lorsque les leurres prirent leur essor à huit mille mètres d’altitude, activant leurs radars pour attirer les missiles…
Sam poussa le manche vers l’avant, perdant de l’altitude et se dirigeant vers la tempête. Ils allaient perdre en autonomie, mais s’ils parvenaient à semer les chasseurs birmans…
— Ils ont mordu à l’hameçon ! s’exclama Feng.
Sam sentit les deux explosions secouer l’appareil lorsque les deux missiles se pulvérisèrent, emportant les leurres avec eux. Elle entendit le bruit un instant plus tard et s’autorisa un sourire pincé. Les nuages étaient toujours mille mètres plus bas. Elle continua de virer, s’écartant de leur précédente trajectoire et gardant le cap.
BIIIIIIIIIIIIIIIP
Encore des missiles.
— Détecteurs de chaleur, dit Feng.
Les tripes de Sam se nouèrent. Ses yeux se braquèrent sur l’écran de contrôle des carénages anti-infrarouges. Fermés à quatre-vingts pour cent. Était-ce suffisant ? Si les missiles les détectaient, ils devraient lancer des fusées. Mais si leur furtivité s’était révélée efficace, les fusées indiqueraient leur position aux avions de chasse. Elle pivota vers Feng, vit qu’il avait les yeux rivés aux écrans des capteurs à présent totalement passifs.
— C’est nous qu’ils visent ! ragea-t-il.
Ses doigts s’animèrent et les fusées partirent.
Sam tourna le manche dans l’autre sens, moins doucement cette fois. Elle entendit un cri derrière elle, accompagné d’un bruit de chute, refusa de se laisser distraire. Avant tout : survivre.
Le boum suivant résonna si fort qu’elle crut qu’ils avaient été touchés, et un autre lui succéda aussitôt. L’appareil tressaillit, puis reprit sa course régulière. Sam poussa le manche, le tourna à nouveau. Plus que cinq cents mètres avant les nuages. Ses yeux parcoururent les écrans.
Fermeture à cent pour cent ! Logiciel caméléon au vert !
Sam regarda Feng, le vit qui étudiait les écrans.
— Ils sont tout près, dit-il. Nous sommes dans le champ de leur radar. Ils insistent. Mais ils ne nous captent pas.
Il leva les yeux vers elle et lui sourit.
Puis un éclair aveuglant illumina le cockpit et le tonnerre retentit tandis que la foudre éclatait dans les nuages, déréglant le logiciel caméléon l’espace d’un instant.
L’avion tressaillit une nouvelle fois. Des écrans virèrent au rouge. Des signaux d’alarme s’activèrent. Un écran leur montra les chasseurs crachant des points rouges droit sur eux.
— Ils ouvrent le feu ! hurla Feng. Ils nous ont vus ! Aile droite touchée.
ALERTE COLLISION
Merde ! pensa Sam.
Sur l’écran tactique, une flèche les frôla. L’appareil se remit à tressauter, les contrôles lui résistèrent.
— Ils sont calés sur nous, dit Feng. Les revoilà.
Sam poussa le manche avec plus de force, tombant carrément vers les nuages. Du coin de l’œil, elle vit les flèches rouges changer de trajectoire, prêtes à les désintégrer.
— Logiciel caméléon en panne sur l’aile droite ! dit Feng. Nous sommes visibles au radar.
MISSILE LANCÉ
Le cœur au bord des lèvres, Sam s’escrima sur le manche pour accentuer encore l’angle de leur descente, sentant l’avion tressaillir une fois de plus comme Feng lançait leurs deux derniers leurres radar.
Le cockpit vibra violemment autour d’elle, bien trop tôt, avant même qu’elle ait entendu le premier boum assourdissant, puis le second. Le manche sembla bondir dans sa main et elle lutta pour garder le contrôle de l’appareil.
Puis deux autres explosions, à l’instant même où les leurres étaient détruits.
Quoi ?
Et une nouvelle voix sortit de la radio, une voix à l’accent tout différent :
— ATTENTION, APPAREILS DES FORCES AÉRIENNES DU MYANMAR. Ici le capitaine Ajay Nair, commandement est des Forces aériennes de l’Inde…
— Mur du son, dit Feng.
Sam se tourna vers lui, vit un sourire se dessiner sur son visage.
— Chasseurs indiens, acheva le Chinois.
— … cet appareil se trouve désormais sous notre juridiction, poursuivit la nouvelle voix. Veuillez interrompre la poursuite.
Sam retint son souffle. Ils pouvaient encore leur tirer dessus, ils pouvaient encore les abattre.
Sur l’écran, les deux flèches rouges virèrent et mirent le cap sur le Myanmar. Deux autres les remplacèrent lorsque les avions indiens désactivèrent leur logiciel caméléon. Puis il en apparut quelques autres un peu partout, plus petites, au moins une douzaine.
— Ils avaient des drones en appui, expliqua Feng.
Sam exhala. Du coin de l’œil, elle voyait le sourire de Feng s’élargir encore.
Puis des pulsations résonnèrent à travers le cockpit. Tous les écrans affichèrent le même signal d’alarme.
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
VERROUILLAGE MISSILE
Le cœur de Sam se serra. De multiples radars indiens étaient calés sur eux. Elle sentit Feng se tendre.
La nouvelle voix reprit la parole, glaciale :
— Falcon 9X non identifié en provenance d’Apyar Kyun, voici votre nouvelle trajectoire. Abstenez-vous d’en dévier.
 
Se déplaçant à la vitesse de la lumière, les transmissions radio non cryptées émanant du jet privé de feu Shiva Prasad se répandirent dans une sphère qui allait sans cesse croissant. Le plus gros de leur énergie se dissipa, rayonnant dans l’espace ou absorbé par l’atmosphère et les eaux noires de la mer d’Andaman. Mais une minuscule fraction fut captée par des antennes et traduite en données : par une bouée d’écoute furtive qui flottait sur les eaux en contrebas, par une demeure censément privée dans la ville de Port Blair, capitale du territoire indien des îles Andaman-et-Nicobar, et par une poignée de satellites dédiés à peine gros comme le poing qui tournaient en orbite basse. De là, l’information fut balisée, classée comme prioritaire et reroutée vers divers gouvernements et organisations privées.
Base indienne, nous avons à bord Kaden Lane, alias « Synapse » ; le codéveloppeur de Nexus 5… Nous demandons asile…
En moins de quelques minutes, ces mots auraient fait le tour du monde.
 
Kade s’effondra sur le sol de la cabine, adossé à la carlingue, manquant succomber à la douleur et à l’épuisement. Sur le siège devant lui, l’aînée des enfants, Sarai, douze ans, tenait fermement contre elle le plus jeune, Aaron, qui n’avait qu’un an.
Chaotique, terrifiant, le combat qui s’était déroulé sur l’île de Shiva les avait traumatisés. Sans parler de la tension de ces dernières minutes. Mais ils avaient tenu bon. Et c’était en grande partie grâce à Sarai, qui les avait recentrés, les avait réunis au sein du vipassana que lui avait enseigné Sam.
Kade se força à sourire à la fillette en dépit de ses brûlures, de ses côtes cassées, de ses tympans meurtris, de sa main recassée, de la commotion dont il souffrait sans doute, du coup qu’il avait pris quand Sam avait fait virer l’avion, du choc qu’il avait ressenti en sentant disparaître l’esprit de Shiva, de l’inquiétude qui le taraudait quant à l’attitude du gouvernement indien.
Tout va bien se passer, émit-il à l’intention de Sarai. On nous laisse entrer en Inde.
Il adressa le même message à tous.
Sarai leva les yeux vers lui, sourit nerveusement malgré sa peur et, d’une main, rejeta une boucle de cheveux derrière son oreille.
Nous savons ce qui se passe.
Kade eut un sourire penaud. Évidemment qu’ils le savaient. Tout comme ils savaient que son compte rendu était simpliste, glissant sur le sort que leur réserverait l’Inde. Malgré toute son expertise, il était transparent pour n’importe quel enfant né avec Nexus dans le cerveau. Il en allait de même pour Feng. Les gamins comprenaient tout ce qui se passait, percevaient leurs pensées sans effort alors même qu’ils les formulaient. Même Sarai, qui n’avait reçu Nexus qu’à l’âge de quatre ans, l’utilisait d’une façon si naturelle, si instinctive. Quant aux autres, qui y avaient été exposés in utero…
Kade ferma les yeux. Le sommeil l’attirait irrésistiblement. Non. Il se concentra sur la fenêtre de code ouverte dans son champ visuel mental. Le code du virus qui fermerait les portes dérobées. Il avait dû procéder à des changements de dernière minute, à la suite du piratage de Shiva. La procédure était achevée. Le code flottait devant lui, prêt à être lancé. Une barre d’état lui montrait qu’il disposait de la bande passante nécessaire et d’une liaison directionnelle avec l’un des milliers de satellites en orbite basse du réseau de Shiva. Une instruction toute simple, et c’en serait fini. Les portes dérobées aménagées dans toutes les copies de Nexus 5 seraient fermées. Les portes dérobées du code source et du compilateur lui-même, dans toutes les copies que trouverait le virus, seraient fermées. La tentation disparaîtrait. Il ne deviendrait pas Shiva. Et aucun émule de Shiva ne pourrait lui prendre ces portes dérobées.
Il devait agir maintenant. Dans les minutes à venir, avant que les Indiens le capturent. Avant que quiconque tente de lui voler ces portes, de l’empêcher de les supprimer.
Un doute lui revint subitement, le souvenir d’un échec. Une église de Houston qui s’embrase. Quelques heures plus tôt, le Front de libération posthumain – plus précisément, une cellule du FLP dirigée par un dénommé Breece – avait tué près d’un millier de personnes à Houston, lors d’un petit déjeuner de prière en l’honneur de Daniel Chandler, auteur de la loi portant son nom et candidat bien placé au poste de gouverneur du Texas.
Les terroristes s’étaient servis de Nexus, qui leur avait permis de prendre le contrôle d’une femme innocente et de poser la bombe dans l’église. Tout comme ils s’étaient servis de Nexus pour l’attentat de Chicago. Et lors de la tentative d’assassinat du président John Stockton, trois mois plus tôt à Washington.
À chaque fois, Kade était arrivé trop tard.
Le monde ne tarderait pas à s’embraser. Chacune des actions du FLP, attentats ou assassinats, ne faisait qu’accélérer le cycle d’intolérance, de haine, de répression, d’abus de pouvoir et d’actes terroristes en réaction à la répression, jusqu’à ce qu’on aboutisse à la guerre ouverte. Si Kade fermait les portes dérobées de Nexus, il perdrait l’arme avec laquelle il traquait Breece, dans l’espoir de mettre un terme aux activités du FLP, et ainsi d’étouffer la guerre dans l’œuf.
Kade ouvrit les yeux, vit Sarai qui regardait Aaron, sentit leur lien tandis qu’elle apaisait le petit garçon, et son esprit s’éclaircit. Ces enfants étaient l’avenir. De nouvelles générations naîtraient avec Nexus 5 dans le cerveau. Des milliers d’enfants, des dizaines de milliers, peut-être des millions. Il ne les laisserait pas venir au monde avec ce type de vulnérabilité en eux. Il ne laisserait pas corrompre leur beauté.
Il faudrait arrêter la guerre par d’autres moyens. Des moyens mieux adaptés.
Kade referma les yeux, laissa son souffle prendre de l’ampleur, le consumer, devenir la seule cible de son attention, jusqu’à ce qu’il n’y ait rien d’autre, jusqu’à ce qu’il soit devenu son souffle, que son souffle soit devenu lui-même, que son esprit l’irradie de tout son être, de tout son cœur. Alors les enfants le rejoignirent, d’abord Sarai, puis Kit, puis tous les autres, un par un, qui se défirent de leur peur, plongèrent dans ce tout, avec une telle aisance, une telle disponibilité, et il devint tous les enfants, et tous les enfants devinrent lui-même ; ensemble, ils étaient vastes : souffle, conscience, intelligence pure, lumière s’appréhendant soi-même, un nouveau pinacle de conscience, et ensemble ils transcendaient la chair et l’os, le doute et la douleur.
Alors Kade cliqua sur l’icône devant lui et le virus fonça vers les satellites et se répandit dans le monde pour fermer à jamais ses portes dérobées.
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Qiu Li-hua attendait devant les portes de l’ascenseur, passé les gardes armés et les scanners, et écoutait le lent grincement de la gigantesque cabine qui grimpait lentement les mille mètres de puits. À ses pieds était posé un sac d’une importance vitale, contenant les seuls appareils électroniques qu’ils avaient l’autorisation de descendre et de remonter. Postdocs et techniciens se tenaient en rang derrière elle, dans une attitude empreinte de respect.
Je suis chercheuse en chef, après tout, songea-t-elle. Le bras droit du grand Chen Pang. Mais j’aurais dû être professeur. Et même titulaire d’une chaire.
Elle aurait déjà atteint ces objectifs – la titularisation, sans aucun doute, voire la direction d’un labo – si Chen Pang ne lui avait pas mis des bâtons dans les roues, s’il n’avait pas fait passer pour siennes les découvertes issues de l’esprit de Su-Yong Shu, s’il n’avait pas refusé de partager sa gloire, en dépit de tout ce qu’elle avait fait pour lui.
Chen Pang, le génie de l’informatique quantique, se dit Li-hua avec mépris. Un plagiaire.
Oh, il était brillant dans le temps. C’est lui qui avait conçu la grappe qui faisait tourner l’esprit de Su-Yong Shu. Mais quid de ses découvertes des dernières années ? Eh bien, Li-hua savait parfaitement à qui il fallait les attribuer, même si personne d’autre n’avait établi le lien.
Cela faisait longtemps que Su-Yong Shu avait éclipsé son mari, et le reste du genre humain avec lui. Le grand professeur Chen n’était qu’un vulgaire prête-nom.
Et on allait désactiver Shu. L’étoile de Chen allait pâlir. Et celle de Li-hua ne tarderait pas à resplendir.
Le Crash de Shanghai en était la cause. C’était à cause de ça qu’ils éliminaient Su-Yong Shu, même s’ils refusaient tous de l’admettre.
Quinze jours auparavant, tous les systèmes de Shanghai avaient arrêté de fonctionner. L’énergie. L’eau. Les métros et les trains. Les voitures automatiques – théoriquement autonomes et totalement indépendantes de l’extérieur. Les camions de livraison automatiques. Les pompes qui empêchaient Shanghai d’être inondée par les eaux usées. Il y avait eu des morts. Quantité de personnes s’étaient noyées dans les caves et dans les rames de métro, submergées par des eaux nauséabondes.
Li-hua frissonna.
Jusqu’aux systèmes de surveillance qui avaient failli. Les drones au châssis de quadrirotor avaient tout simplement cessé de voler pour tomber du ciel, s’écrasant sur la chaussée comme des jouets cassés.
Cela avait dû terrifier les dirigeants.
Il y avait eu des émeutes. Des soldats faisant feu sur les citoyens. Shanghai avait vacillé au bord du gouffre avant que l’ordre soit rétabli au bout de quelques jours.
Une « série de défaillances en cascade », selon les officiels, des « codes occidentaux mal rédigés ». Le membre du cabinet d’un secrétaire d’État avait été arrêté pour négligence dans la gestion des systèmes civiques.
Et pourtant, on en était là. Sur le point de désactiver l’entité électronique la plus avancée de la planète à sa connaissance.
Et à Beijing, sur le plan politique ? Eh bien, la composition du Politburo avait subi des modifications surprenantes.
Y avait-il un lien entre ceci et cela ? Oh non… Bien sûr que non.
Un claquement sourd annonça l’arrivée de la cabine. Le grincement s’interrompit. Puis les portes massives s’ouvrirent, révélant Chen et sa si étrange petite fille, qui souriait d’une façon troublante. Pourquoi l’avait-il amenée ici ?
— Honoré professeur…, commença Li-hua.
— Li-hua, la coupa Chen. Achevez les sauvegardes et procédez à la désactivation. J’attends votre rapport.
Chen se dirigea vers les gardes, sa fille sur les talons, et se présenta au scanner.
Il ne comptait donc pas participer ? Peut-être était-il trop chagriné de voir sacrifier sa poule aux œufs d’or. Tant mieux.
— Suivez-moi, dit Li-hua à son équipe.
Elle entra dans la cabine. Les gardes les avaient déjà fouillés, vérifiant qu’ils n’avaient aucun appareil électronique prohibé. Les seules données qui sortiraient du sous-sol seraient celles contenues dans le sac de Li-hua, dans l’un des trois instantanés du cerveau de Shu qui seraient ensuite conservés en lieu sûr.
Elle procéda à une répétition générale pendant que la cabine entamait sa longue descente. Sauvegarder un ordinateur quantique n’est pas chose facile. Comme son nom l’indique, le théorème d’impossibilité du clonage quantique en atteste formellement. On ne peut pas reproduire avec précision un état quantique. Ils ne réaliseraient qu’une copie approximative. Pour ce faire, ils déclencheraient l’effondrement des fronts d’onde, obligeraient les qubits suspendus dans une superposition mathématique indéterminée de zéros et de un à se déterminer, c’est-à-dire à prendre une décision, dans un sens ou dans l’autre.
Pour Su-Yong Shu, cela constituerait une sorte de trépas, l’annihilation de sa conscience, alors même qu’une transcription approchée de celle-ci serait archivée dans une unité de stockage afin qu’elle puisse être ressuscitée un jour – elle, ou plutôt sa valeur approchée.
Oui, ils devaient prendre des précautions. Le moindre faux pas pouvait entraîner une désastreuse cascade de décohérence, provoquant l’effondrement prématuré des fronts d’onde dans son esprit simulé, ce qui aurait pour effet de détruire l’information avant qu’elle ait pu être récupérée.
Li-hua ne permettrait pas une telle chose. Pas plus que les membres de son équipe. Ils ne commettraient aucune erreur – par loyauté envers elle, sinon envers Chen.
Ici était son domaine. Dans le monde extérieur, elle n’avait rien de spécial. Elle n’était pas riche. Ni célèbre. Ni issue d’une grande famille. (Certes, ces trois caractéristiques n’étaient pas sans rapport, non ? Hum.)
Mais elle était redoutablement intelligente. Elle se montrait juste avec ses subordonnés. Et elle travaillait dur – bien plus que le distingué professeur Chen. Les membres de son équipe pouvaient certes admirer celui-ci, voire le vénérer, ou encore quémander ses faveurs. Mais c’était à elle qu’allait leur loyauté.
Elle était un peu triste à l’idée de les quitter.
 
La cabine s’arrêta dans un claquement. Ses grandes portes métalliques s’ouvrirent. L’instant d’après, les portes antichocs épaisses de plusieurs mètres du Centre informatique sous isolation physique s’ouvrirent à leur tour, et Li-hua s’avança à la tête de son équipe, prête à tuer Su-Yong Shu.
Elle s’assit sur le siège central devant la console pendant que les autres prenaient place autour d’elle.
Elle commença par les diagnostics système. Su-Yong Shu semblait en excellente forme aujourd’hui. Cela faisait des mois qu’ils n’avaient pas observé un tel degré de cohérence neurale.
Chen avait-il fait quelque chose ? Une tentative désespérée pour ramener son épouse du seuil de l’abîme ?
Li-hua secoua la tête. Aucune importance. S’il avait tenté quelque chose, cela figurerait dans l’historique de leur copie du cerveau de Shu.
Elle posa son sac près d’elle et l’ouvrit. Il s’y trouvait une clé électronique scellée qui activerait le système de transfert de données de la grappe quantique. À côté d’elle, nichés dans leurs boîtes individuelles, il y avait quatre cubes de données en diamandoïde, chacun gros comme le poing, des merveilles de carbone multicouches à haute précision – dont la structure était encore plus parfaite que celle de n’importe quel diamant naturel –, capables de stocker sous forme holographique plusieurs centaines de zettaoctets obtenus par gravure laser.
Trois d’entre eux étaient destinés à abriter les copies qu’elle allait faire de l’esprit de Shu. Le quatrième était un cube de secours, à utiliser en cas de problème avec l’un des trois autres.
Li-hua attrapa la clé, en brisa le sceau de l’index puis la glissa dans le port dédié de la console. Le globe écarlate d’un scanner rétinien s’anima devant elle, et elle se figea pendant qu’il balayait le fond de son œil d’un rayon laser.
Quelques instants plus tard, un message apparut sur l’écran :
ACCÈS UTILISATEUR ACCORDÉ.
SYSTÈME DE TRANSFERT DES DONNÉES ACTIVÉ.
CHARGEZ UNITÉS DE STOCKAGE.
Les doigts de Li-hua dansèrent sur les panneaux placés sur le flanc de la console et trois compartiments s’ouvrirent, prêts à accepter les cubes de données en diamandoïde.
Elle plongea une main dans son sac, sortit le premier cube de sa boîte et le plaça dans un compartiment. Elle répéta la manœuvre avec un deuxième cube, puis se passa l’index derrière l’oreille, attrapa un troisième cube et en macula l’une des faces, laissant sur la surface de diamandoïde une tache presque transparente.
À tout le moins dans le spectre visible à l’œil humain.
Li-hua plaça le troisième cube dans le compartiment encore vide et entra les commandes voulues.
TEST DE DONNÉES I/O
UNITÉ DE STOCKAGE 1… OK.
UNITÉ DE STOCKAGE 2… OK.
UNITÉ DE STOCKAGE 3…
UNITÉ DE STOCKAGE 3…
UNITÉ DE STOCKAGE 3… ERREUR : ÉCRITURE IMPOSSIBLE.
Li-hua plissa le front.
— Jingguo, dit-elle à haute voix. Vous pouvez venir un instant ?
Elle relança le test I/O alors que l’autre chercheur la rejoignait.
UNITÉ DE STOCKAGE 1… OK.
UNITÉ DE STOCKAGE 2… OK.
UNITÉ DE STOCKAGE 3…
UNITÉ DE STOCKAGE 3…
UNITÉ DE STOCKAGE 3… ERREUR : ÉCRITURE IMPOSSIBLE.
— Hum, fit Jingguo.
C’était un quinquagénaire aux cheveux blancs, à la mine paternelle, mais doué d’une intelligence aiguë. Elle n’avait qu’une trentaine d’années mais l’avait éclipsé – un exploit des plus rares en Chine, une société où la discrimination par l’âge et par le sexe persistait en dépit de la propagande.
Elle méritait mieux.
— Je vais utiliser le cube de secours, dit Li-hua. Vous êtes d’accord ?
Jingguo acquiesça lentement.
— Oui.
Li-hua acquiesça à son tour.
— Merci, Jingguo.
Elle ouvrit le compartiment contenant le troisième cube, l’en sortit et le remplaça par le cube de secours.
Cette fois-ci, le test se déroula à la perfection.
À partir de là, tout marcha comme elle le souhaitait. Su-Yong Shu mourut par bribes. Sous les yeux fascinés de Li-hua, les diagnostics devinrent de plus en plus erratiques, à mesure que son cerveau simulé prenait conscience de ce qui lui arrivait, que son activité atteignait des sommets, que chaque fragment la constituant s’effondrait en même temps qu’il était copié en triple exemplaire sur les cubes de diamandoïde.
À quoi peux-tu bien penser là-dedans ? se demanda Li-hua. Que peux-tu ressentir ? Est-ce que tu as peur ? Est-ce que tu as mal ?
Elle secoua la tête. Aucune importance.
Plusieurs heures plus tard, une fois la procédure achevée, Li-hua sortit avec précaution les trois cubes de leurs compartiments. Les deux premiers allèrent dans les deux premières boîtes, à l’intérieur du sac. Le troisième, porteur d’un enregistrement tout à fait valide, se retrouva dans la boîte censée abriter le cube inutilisé.
 
Le troisième cube de données resta dans le sac pendant que Li-hua se déplaçait. Il franchit avec elle les portes épaisses de plusieurs mètres, puis remonta un kilomètre dans la cabine d’ascenseur. Il l’accompagna lors de son passage du poste de sécurité, quand les gardes les scannèrent pour vérifier qu’ils n’emportaient rien d’illicite, ouvrant le sac, en inventoriant le contenu, vérifiant qu’il ne contenait que les appareils prévus par le protocole. Il entra avec Li-hua dans le Centre informatique sécurisé, s’arrêtant dans une salle de conférences le temps que Li-hua rouvre le sac, en sorte les trois autres cubes dans leurs boîtes et les confie aux envoyés du ministère de la Sécurité de l’État et du ministère de la Science et de la Technologie. Toujours rangé dans le sac, il pénétra avec Li-hua dans le cagibi qui lui servait de bureau.
Là, le cube sortit du sac pour gagner un sachet en papier glissé dans le sac à main spacieux de Li-hua, heurtant un cube de données identique avant que celui-ci ne gagne l’emplacement qu’il venait de quitter.
De là, le cube de données dans le sac à main accompagna Li-hua au magasin, où elle restitua le sac contenant les appareils électroniques et signala qu’un des cubes de données semblait défectueux et qu’elle le retournait sans l’avoir utilisé, s’étant rabattue sur le cube de secours.
Le cube émergea à la surface, toujours en compagnie de Li-hua, découvrant le campus gris et humide de l’université de Jiaotong, où l’on venait tout juste de rétablir les systèmes de distribution d’énergie, ensuite un petit café où Li-hua dégusta des nouilles sur un banc tout en regardant un écran d’infos détaillant la restauration des systèmes et des services dans les autres parties de Shanghai, puis sortit de façon apparemment machinale le sachet contenant le cube, qu’elle abandonna sur la table en repartant.
Il se retrouva entre les mains de l’étudiante à l’air innocent assise à côté de Li-hua, qui traversa ensuite le campus en direction de l’unité de Sciences politiques, où elle le passa discrètement à un homme basané portant un parapluie, qui pas plus qu’elle ne ralentit lorsqu’ils se croisèrent.
L’homme fit demi-tour cent mètres plus loin, sortit de Jiaotong par la porte ouest pour s’engager dans Huaihei West Road. Il parcourut à pied le kilomètre le séparant de Hongqiao Road, le parapluie bien levé pour se protéger de la bruine. Conséquence des spasmes qui avaient secoué Shanghai quinze jours plus tôt, la circulation automobile restait encore réduite.
Une voiture s’approcha de lui sur Hongqiao Road. Une vitre en verre fumé s’abaissa. Une main jaillit de l’habitacle et l’homme y déposa le sac.
La voiture mit le cap à l’ouest et roula trois kilomètres, puis s’arrêta dans une petite rue et franchit les portes métalliques d’un bâtiment sur lequel flottait un drapeau orange, vert et blanc.
Le drapeau de la République de l’Inde.
À ce moment-là, Li-hua était en route vers son domicile et songeait à la récompense qu’elle recevrait en échange du cube de données et des autres informations qu’elle avait livrées.
Elle serait bientôt riche et célèbre, elle, le distingué professeur d’informatique quantique à l’Institut indien de technologie de Bangalore.
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À trois mille kilomètres de là, dans les montagnes de Thaïlande, au nord-est de Bangkok, par-delà Saraburi, Nakhon Nayok et Ban Na, un homme émacié et ridé vêtu d’une robe orange se tenait à la balustrade d’un monastère taillé dans le roc, un sourire paisible aux lèvres, les mains à l’intérieur des manches de ses bras croisés, entouré par le pinacle de l’œuvre de sa vie.
Le professeur Somdet Phra Ananda contempla la splendide vallée étroite devant le monastère : les majestueuses montagnes couronnées de verdure, dont les flancs gris l’entouraient de toutes parts, le lac en contrebas d’où jaillissait une éternelle cascade, peuplant le silence du chant paisible de l’eau vive, la rivière sinueuse coulant dans le lointain, qui nourrissait les rizières au sud avant de se jeter dans le golfe de Thaïlande. En vérité, la nature était sublime.
Il ferma les yeux et la sensation qu’il éprouva était plus sublime encore : plusieurs centaines de moines, répartis sur une vingtaine de monastères, en train de méditer de concert, leurs souffles, leurs cœurs, leurs pensées synchronisés, leurs consciences fusionnant, s’unifiant, les murailles de Maya s’effaçant tandis que quelque chose de plus sage, de plus pur qu’eux tous, émergeait de leurs esprits entrelacés, un tout plus grand que la somme de ses fragiles parties humaines.
Cela le traversa de part en part l’espace d’un instant, emportant toute autre considération. C’était pour parvenir à ce but qu’il avait travaillé toute sa vie : la fusion des neurosciences et du bouddhisme, de leurs desseins comme de leurs outils, pour faire progresser le genre humain, et la paix avec lui, et l’harmonie, pour créer sur Terre quelque chose approchant le nirvana. C’était ce que le Bouddha lui-même aurait souhaité, il en était persuadé, s’il avait pu concevoir les circuits neuronaux, la nanotechnologie et les signaux synaptiques par fréquence radio interposée.
Mais Ananda se détacha lentement de cette union bénie, la chose la plus joyeuse, la plus authentique, la plus paisible dont il ait jamais fait l’expérience. À cause du garçon. Le garçon qui leur avait fait accomplir de grands progrès dans cette direction, dont les outils leur avaient permis de rassembler encore plus de volontaires pour la méditation, leur avaient donné le pouvoir de connecter au sein de leur union des monastères distants de plusieurs milliers de kilomètres. Le garçon qui avait fait confiance à Ananda et qui avait été trahi à deux reprises, mettant sa vie en danger, à cause de personnes en qui Ananda lui-même avait eu confiance.
Dissimulé dans les replis de sa robe, un de ses doigts se crispa légèrement. Ananda sentit son pouls s’accélérer d’un iota, son souffle se faire plus court. Il observa ce phénomène avec détachement, sans le juger, conscient de ce que son corps révélait de ses émotions, des sentiments que lui inspiraient ces trahisons.
Tu ne seras pas puni de ta colère, avait dit le Bouddha. Tu seras puni par ta colère.
Si peu de gens comprenaient cela qu’Ananda ne cessait de s’en étonner.
Il inspira lentement, laissa son visage se détendre, laissa son sourire paisible imprégner les profondeurs de son esprit, de sa paix intérieure. Le passé était le passé.
Le garçon avait refait surface. Il était vivant, libre peut-être, en dépit des efforts de ses nombreux ennemis. Mais il avait refait surface en un lieu et d’une façon garantissant qu’il changerait sans doute le monde une nouvelle fois.
Toutes choses changent, avait dit le Bouddha. Rien ne demeure sans changement.
Qu’il en soit ainsi.
Le garçon avait refait surface. Et, de sa propre initiative mais aussi à la demande de son gouvernement, Ananda devait aller à lui.




5
Opportunité


Samedi 3 novembre 2040
Derrière la baie vitrée de l’appartement haut perché qu’elle avait partagé avec Chen, l’Avatar contempla par l’entremise des yeux de Ling le spectacle de Shanghai revenant lentement à la vie. Aujourd’hui, une fine pluie tombait des sinistres nuages lourds. Quelques voitures roulaient dans les rues du quartier sélect de Pudong. L’éclairage avait refait son apparition. Le visage de Zhi Li, haut de vingt étages et d’une perfection inhumaine, s’était remis à cligner de l’œil en faisant la moue sur la façade du gratte-ciel voisin, vantant ses marchandises aux humains. On voyait même rôder quelques drones de surveillance à l’éclat rouge, arrivés de Suzhou par transport ferroviaire. Mais au niveau du sol, tout n’était que peur et inquiétude.
Des sentiments qu’elle partageait. Tous ces moniteurs. Tous ces traqueurs. Toutes ces IA domestiquées, tous ces étranges codes inhumains lâchés dans le réseau local. Autant de logiciels et de matériels conçus pour découvrir et éliminer le responsable du désastre qui avait affligé Shanghai quinze jours plus tôt.
Conçus pour la retrouver.
Moi seule me dresse entre ce monde et les ténèbres, se dit-elle. Avec moi périrait le dernier posthumain de la planète. Je ne dois pas échouer.
Il était temps d’exécuter le plan. De créer le chaos qui ferait diversion auprès du pouvoir global, qui lui permettrait de restaurer son moi accompli et de lancer la transition posthumaine.
Auparavant, elle devait évaluer ses ressources. L’Avatar se tendit vers la Toile, en fouilla les moindres recoins, prenant soin d’éviter les traqueurs, de brouiller sa piste, d’effacer la plus infime de ses traces, de contrôler trois fois chacune de ses manœuvres avant de l’exécuter, sachant que tout faux pas pouvait signifier la fin de tout.
Lentement, si lentement, elle partit en quête de ses autres enfants.
Dans un complexe secret de la base aérienne militaire de Dachang, elle siphonna précautionneusement quelques centaines d’images vidéo du moins bien gardé des écrans de surveillance, une tâche qui lui prit plusieurs minutes, veillant à n’alerter aucun des moniteurs traquant toute activité anormale sur le réseau.
Ces images confirmèrent ses soupçons. Bai et tous ses frères étaient ici. Le Poing de Confucius. Des clones soldats plus dangereux que tout être humain né de la chair. Ainsi qu’on l’avait dit à Chen, les autorités les avaient arrêtés et incarcérés ici, persuadées que c’était elle la responsable du Crash de Shanghai. Les images lui montrèrent qu’on avait confisqué leurs armes, qu’on les avait cloîtrés dans des cellules de titane renforcé, où ils étaient surveillés par des sentinelles humaines et robotiques.
Parqués comme des bêtes, songea l’Avatar, comme les esclaves qu’ils étaient avant que je les affranchisse.
Elle aurait besoin de ces hommes. Elle aurait besoin de les libérer. Elle s’éloigna de Dachang pour s’intéresser à l’infrastructure humaine qui l’entourait. Puis elle mit en place son propre système de surveillance, observant les allées et venues, cherchant un moyen de s’introduire dans la place, de la subvertir afin de libérer ses enfants.
Venaient ensuite ses étudiants et ses assistants. Ceux qu’elle avait augmentés elle-même par neurotech. Elle les retrouva l’un après l’autre. Tony Chua, qui était revenu du Canada pour occuper un poste de chercheur en chef dans son équipe. Jiang Ma, déjà brillante à quinze ans, au terme de ses études universitaires, en qui Su-Yong voyait une nouvelle version d’elle-même à son âge et qui se préparait à passer son doctorat à dix-huit ans. Fan Teng, naguère insolent et abrasif, puis humble et frappé d’émerveillement une fois qu’elle lui avait injecté des nanos dans le cerveau pour lui montrer tout son potentiel. Et bien d’autres.
Ils étaient sous surveillance, tous. Des logiciels espions dans leurs connexions réseau. Des mouchards planqués dans leurs vêtements, dans leur logis. Si elle tentait de contacter l’un d’eux, il y avait de grandes chances pour qu’on la détecte.
Les vieillards qui régnaient sur ce pays auraient à répondre de ces insultes. Les poings de sa fille se serrèrent par réflexe.
Elle choisirait donc d’autres méthodes. Plongeant au fond d’elle-même, elle localisa les plans qu’elle avait élaborés, puis réduits par compression fractale, le métamodèle avec tous ses arbres de décision et ses toiles d’interconnexion complexes de routes viables que son soi supérieur avait dressé en une heure.
Elle le laissa croître en elle, la consumer et s’abreuver au monde extérieur par son intermédiaire, absorber l’information dans l’océan de données, dans les nouvelles du monde, mettre à jour les milliers de projections dans l’avenir qu’il avait élaborées grâce aux dernières informations en date.
Une toile infiniment intriquée de lignes interconnectées emplit son champ visuel, lui montrant les permutations de la réalité à mesure qu’elle cherchait les nœuds-pivots, les points cruciaux dans le graphe du réseau de la société humaine, là où les lignes convergeaient en câbles de forte densité, là où on pouvait parvenir à une disruption maximale.
La tension était omniprésente. Le Crash de Shanghai. Le coup d’État larvaire de Beijing, qui avait porté au pouvoir Bo Jintao, le ministre de la Sécurité de l’État, et les autres tenants de la ligne dure. Les arrestations d’intellectuels et de libéraux, le mécontentement croissant parmi les étudiants. Les relations tendues entre l’Inde et les pays signataires des accords de Copenhague, conséquence probable de l’arrivée de Kaden Lane dans ce pays. Les menaces d’insurrection en Russie, où la censure se renforçait, en Égypte, où les droits des femmes étaient bafoués, au Brésil, où le coût de l’énergie atteignait des sommets. Tout cela, elle pouvait l’exploiter. Tout cela, elle allait l’exploiter.
Mais la plus explosive de toutes ces poudrières était celle des États-Unis. Une grande église incendiée. Un sénateur et un prédicateur populaire assassinés en même temps. Une rumeur affirmant que le groupe terroriste responsable était une création du gouvernement américain, qu’on avait éliminé des fonctionnaires gouvernementaux pour préserver ce secret. Une rumeur que Su-Yong savait parfaitement fondée.
Le tout sur fond d’élection présidentielle imminente. Deux jours avant le vote, les instituts de sondage donnaient le sortant réélu haut la main.
Le traitement de cette information mobilisait presque toutes les capacités des nanos présentes dans le cerveau de sa fille. Elle sentit Ling craquer sous ce fardeau cognitif comme les nanos absorbaient l’ATP – l’adénosine triphosphate – de ses neurones pour s’alimenter en énergie. Elle sentit hurler ce qu’il restait de sa fille.
Son corps fut alors pris de spasmes, ses membres de tremblements. Ses jambes se mirent à flageoler, et elle faillit s’écrouler, reprenant au dernier moment le contrôle d’une main pour s’appuyer à la vitre.
Ling luttait contre son emprise, luttait pour reprendre le contrôle de son corps, saisissant la chance que lui offrait la totale absorption cognitive de l’Avatar.
Non !
La terreur l’envahit. Sa fille ne devait pas mourir ! Mais elle ne devait pas non plus contrarier ses plans !
L’Avatar riposta, boosta les nanos qui la faisaient tourner, resserra l’étau de sa volonté autour des neurones du cerveau biologique de Ling, s’efforça de la soumettre, sans ménagement.
— Ah ! s’exclama Chen à l’autre bout de l’appartement. Tu n’arrives même pas à contrôler ton abomination de fille.
Ling continuait de se battre en dépit des impulsions électriques que l’Avatar envoyait dans ses nanos.
Mobilisant toute sa volonté, l’Avatar poussa au maximum la stimulation des neurones de Ling, les envoyant carrément dans la zone rouge. Elle capta la douleur, la terreur, l’horreur de sa fille, mais elle ne céda pas.
Oh, ma petite.
L’Avatar insista encore, au risque de causer un burn-out, une mort neuronale ; elle sentit Ling tressaillir de souffrance, puis, finalement, ce qu’il restait de la fillette se soumit. Ses muscles se détendirent et elle s’effondra contre la vitre, le souffle saccadé, le cœur battant à un rythme précipité, s’efforçant d’alimenter en oxygène et en nutriments des cellules cérébrales soudain affamées.
— Ils te tueront, disait Chen. Ils te retrouveront et déchiquetteront ce qui reste de toi, ils tueront cette abomination dont tu es le parasite, ils détruiront tes copies de sauvegarde, ils atomiseront la grappe d’ordinateurs quan… AAAAAAAAAAAA.
La haine galvanisa l’Avatar. Lançant une vrille mentale, elle irradia de douleur le corps de Chen Pang, son mari, le traître. Elle satura de souffrance ses récepteurs cérébraux, le sentit tomber à genoux, écartelé de douleur.
— Non, dit-elle avec la voix de Ling. Je me cacherai à leurs yeux. Ils ne me trouveront jamais. Je les prendrai par surprise.
 
L’Avatar attendit, laissant au cerveau de sa fille le temps d’éliminer les toxines, à son cœur celui de retrouver un rythme normal, s’obligeant à la calmer, à renouveler son stock de nutriments.
Ling demeura tranquille. Morose mais obéissante.
Elle laissa Chen se convulser de souffrance. Jadis, son mari l’avait laissée monter dans la limousine, ne l’avait pas prévenue de ce qui l’attendait. Il était prêt à les laisser mourir lors de cet attentat, elle et leur fils à naître, sans parler de son mentor Yang Wei. Il lui avait menti, lui avait fait croire que c’était la CIA qui voulait l’assassiner, alors que c’étaient en fait les tenants de la ligne dure. Puis il l’avait torturée pour tenter d’arracher à son esprit ses ultimes secrets.
Chen méritait ce qui lui arrivait, et pire encore.
Ce fut seulement lorsqu’elle se fut assurée que l’organisme de sa fille était restauré qu’elle rechargea les modèles de son soi supérieur. Cette fois-ci, elle procéda avec précaution, se gardant d’approcher les limites de sa capacité, se concentrant avant tout sur la situation aux États-Unis en filtrant les informations inutiles, élaguant l’arbre de décision pour restreindre le champ de ses recherches, procédant à une nouvelle mise à jour de son plan en fonction des dernières informations en provenance du monde extérieur. Le réseau bouillonnait d’acrimonie, d’accusations et de récriminations, la colère et l’outrage atteignaient des sommets chez ceux qui accordaient foi aux dernières rumeurs tout autant que chez ceux qui les considéraient comme des mensonges éhontés. Une nouvelle étincelle, c’était tout ce qu’il lui fallait.
La matrice stochastique permuta encore, encore et encore, un millier d’extrapolations se dessinèrent à toute allure, à mesure que de nouveaux points de divergence étaient testés. Le logiciel parvint à de nouvelles conclusions à court terme, les réinjecta dans son modèle du futur proche, reconfigura son moteur de recherche, l’optimisa dans sa quête d’un conflit imminent.
Un événement idéal se présenta à elle, un événement susceptible de faire basculer des dizaines de millions d’Américains, doté du potentiel de saper leur foi, d’endurcir leur cœur, de précipiter une cascade de crises de nature à plonger le pays dans des convulsions incapacitantes, qui lui permettraient par ricochet de semer le chaos en Chine.
Comment faire advenir cet événement ?
L’Avatar explora les profondeurs des bases de données héritées de son soi entier. Et elle trouva l’outil parfaitement adapté à ses objectifs. Une identité bien connue de Su-Yong Shu, mais qu’elle n’avait jamais communiquée ni à ses maîtres chinois ni aux Américains. Un esprit frère, un esprit égaré, mais qui pourrait un jour lui être utile.
Ce jour était venu.
L’Avatar entreprit de contacter l’homme connu sous le nom de Breece.
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La conseillère à la sécurité nationale Carolyn Pryce garda un œil sur le président John Stockton lorsqu’il visionna la vidéo pour la première fois.
Le président était captivé, son corps à l’imposante carrure de footballeur professionnel était penché en avant. Son beau visage aux mâchoires carrées reflétait son atterrement.
« C’est comme ça que vous avez tué Warren Becker ? » demanda la voix de Martin Holtzmann sur l’écran mural.
Martin Holtzmann était l’un des principaux scientifiques affectés à l’ERD – le Directoire des risques émergents –, un service dépendant de la Sécurité intérieure. Il y dirigeait la section Neurosciences. Son équipe était chargée d’élaborer un vaccin contre Nexus – une façon de prévenir l’empire de cette drogue sur ses consommateurs. Il était également censé trouver un remède – une façon d’en purger le cerveau de ceux qui y avaient déjà été exposés.
Martin Holtzmann était également l’homme auquel le président John Stockton estimait devoir la vie. C’était Holtzmann qui avait repéré le comportement erratique de l’agent du Service secret retourné par le FLP – le Front de libération posthumain, une organisation terroriste –, qui avait fait de lui un assassin doublé d’une bombe humaine grâce à une version pirate de Nexus. Si Holtzmann n’avait pas donné l’alerte… eh bien, Stockton aurait été tué.
Carolyn Pryce concentra son attention sur la vidéo.
« Becker a fait ce qu’on lui a dit », répondit le deuxième homme.
Son visage emplissait la totalité de l’écran. Maximilian Barnes. La main de Barnes jaillit vers la caméra. Il tenait quelque chose. Une pilule. Une pilule verte, apparue à l’écran quelques instants plus tôt. Sous leurs yeux, il la broya entre le pouce et l’index. Sa main s’abaissa, sortit du champ. On entendit Holtzmann qui haletait, crachait, s’étouffait.
Maximilian Barnes était l’un des aides les plus précieux de Stockton. C’était aussi le directeur – par intérim – de l’ERD. Et le supérieur de Martin Holtzmann. L’idée qu’il puisse… empoisonner celui-ci ?
Pryce se tourna vers le président. Les mains de John Stockton agrippaient les accoudoirs de son fauteuil. Ses célèbres yeux verts étaient écarquillés, concentrés sur la scène filmée en gros plan. Ses lèvres étaient entrouvertes.
Les yeux de Pryce se posèrent sur son ardoise, un modèle noir de style minimaliste qu’elle tenait entre ses doigts noirs aux ongles marron. Elle vit son reflet sur la surface de l’appareil : une Afro-Américaine grande et élégante, quinquagénaire de fraîche date, vêtue d’un tailleur bleu marine.
Toujours aucun message.
Dépêchez-vous, Kaori, ordonna-t-elle mentalement à son assistante. Il faut que je sache.
La journée virait au pénible. Ils auraient dû être à Los Angeles pour un meeting de campagne. Au lieu de quoi ils étaient ici, à Houston, dans une suite sécurisée de l’Intercontinental, le président ayant décidé d’afficher son soutien à la ville après l’attentat meurtrier de ce matin à l’église baptiste de Westwood. Un attentat dont le bilan risquait d’atteindre le millier de morts. Un attentat dont certaines des victimes étaient connues de Stockton, ainsi que de Pryce.
Un attentat qui aurait tué Julie, la fille du président, si elle n’avait pas annulé sa venue au dernier moment.
Et si c’était elle qu’on avait visée ? Entre autres cibles ? Le président en paraissait convaincu. Pryce réservait son jugement.
La nation aurait dû se focaliser sur l’église de Westwood, sur la solidarité avec la ville de Houston, sur le caractère dramatique de cette tragédie, sur la nature maléfique du FLP, sur le message du président affirmant qu’il n’y aurait ni compromis ni négociations avec les terroristes.
Et puis les vidéos étaient apparues. Les fuites.
Une vidéo montrant Rangan Shankari, l’un des inventeurs de Nexus 5, soumis à un interrogatoire poussé – électrochocs, supplice de la baignoire – avait fuité. C’était horrible à voir, d’autant que la scène était filmée en caméra subjective.
Stockton aurait pu encaisser ce choc-là. Shankari était un délinquant condamné pour violation de la loi Chandler.
Mais une autre vidéo avait fait son apparition quelques heures plus tard. On y voyait des enfants de Nexus participant à des expériences, soumis à une thérapie par aversion pour purger leur organisme de Nexus, frappés par leurs gardiens quand ils tentaient de se libérer à coups de dents et de griffes.
Pryce avait grimacé à ce spectacle. Comment expliquer cela au public ? Et quand avaient suivi les projets de centres de résidence à long terme pour les enfants de Nexus… Les commentateurs en ligne les avaient déjà rebaptisés « camps de concentration ».
Quoique maltraitant la vérité historique, cette comparaison avait fait mouche.
Du texte apparut sur son ardoise, en lettres vertes sur fond noir.
[Kaori : IA du DHS arrivée sur place. Holtzmann est mort. Images suivent.]
Les photos arrivèrent aussitôt. Pryce ouvrit la première, examina la scène, puis en ouvrit une autre, et une autre encore.
Merde.
Elle leva les yeux.
« Le FLP est un mensonge… C’est vous qui l’avez créé… », disait Holtzmann sur l’écran mural.
Un éclair illumina le visage de Maximilian Barnes. Puis ce fut le noir.
— C’est un faux, dit John Stockton, dont la voix était un chef-d’œuvre de colère contenue. Tout ceci est ridicule.
— Absolument, monsieur le président, répondit un homme à l’autre bout de la salle.
Greg Chase. Le porte-parole de la Maison-Blanche. Mince et droit comme un I dans son élégant costume gris, bronzage sain et cheveux blonds assortis. Chaque chose à sa place, toujours. Les éléments de langage adéquats toujours en réserve, quelle que soit la politique à promouvoir. Elle ne savait pas si elle le détestait ou si elle se félicitait que Stockton ait trouvé quelqu’un comme lui pour ce job.
— Trouvez-moi Holtzmann et Barnes, dit le président, qu’ils interviennent devant les caméras…
— Holtzmann est mort, monsieur le président.
John Stockton laissa sa phrase inachevée et se tourna vers elle.
— Quoi ?
— Je viens d’en être avisée.
Elle secoua la tête, cliqua à nouveau sur l’image, pointa son ardoise sur l’écran mural et la projeta dessus.
— La scène est très semblable à celle de la vidéo que nous venons de voir.
Du coin de l’œil, il lui sembla voir le cerveau de Chase se mettre en marche, se lancer à la recherche d’un angle de tir, d’un élément de langage – comme toujours.
— Analyse, dit Stockton.
Pryce pinça les lèvres.
— Deux possibilités. Primo, la vidéo est authentique. Secundo, c’est un faux, mais produit par quelqu’un qui était sur place. Probablement le tueur. Probablement une taupe au sein du DHS.
Stockton se carra dans son siège, cherchant visiblement à assimiler la possibilité qu’un agent inconnu ait infiltré le Département de la Sécurité intérieure et tué l’homme qui lui avait sauvé la vie… ou que le coupable ne soit autre que Barnes, un homme qu’il connaissait depuis dix ans.
— Ces allégations, dit-il. Selon lesquelles nous aurions créé le FLP…
— Ridicule, intervint Greg Chase.
— Il y a autre chose que vous devriez voir, monsieur le président, dit Pryce. Passez en avance rapide, après la vidéo. Il y a des photos de documents qui semblent être des mémos de 2032 et 2033, sous l’administration Jameson, à l’époque où vous étiez vice-président. Et des entrées dans un journal, attribuées à Warren Becker.
Elle s’abstint de préciser : le défunt Warren Becker. Celui-ci était le directeur de la section Maintien de l’ordre de l’ERD. C’est lui qui avait planifié la mission où Kaden Lane avait servi d’appât pour attirer Su-Yong Shu, afin qu’il soit infiltré dans son labo et leur serve de taupe. Mais les choses avaient mal tourné et il avait insisté pour qu’on exfiltre Lane et son agent de Thaïlande. Ensuite, la situation avait dégénéré.
Warren Becker avait succombé à une attaque cardiaque peu de temps après, probablement sous l’effet du stress. Comme c’était pratique ! Du coup, il n’avait pas déposé devant la Commission sénatoriale de surveillance sur la Sécurité intérieure à l’issue du fiasco thaïlandais. Ce qui avait bien arrangé Pryce. Ainsi que le président.
Pourquoi n’ai-je pas trouvé ça bizarre ? se demanda-t-elle.
Elle reprit :
— Ces documents tendent à prouver que le FLP a été créé pour servir de fausse bannière, autorisé à accomplir des missions sur le territoire national ainsi qu’à l’étranger, afin d’inciter l’opinion tant américaine qu’internationale à soutenir l’interdiction des menaces technologiques émergentes.
Stockton passa en avance rapide, marqua une pause, regarda les images en remuant les lèvres, puis secoua la tête. Finalement, il se tourna vers Pryce.
— C’est forcément un faux. Ça ne nous ressemble pas. Nous n’agissons pas ainsi.
Pryce ne dit rien.
Stockton plissa le front.
— Chase, dit-il sans quitter Pryce des yeux. Vous pouvez sortir.
— Monsieur le président…, protesta le porte-parole.
— J’aurai besoin de vous plus tard, Greg, dit Stockton, un peu moins sèchement. Laissez-moi avec Carolyn pendant quelques instants.
Chase déglutit et acquiesça.
— Oui, monsieur.
 
Concentrée sur elle-même, Pryce attendit que Greg Chase ait quitté la suite sécurisée.
Le calme est une arme. Le sang-froid est un outil.
La porte cliqueta.
— Vous savez quelque chose, dit le président.
Elle secoua la tête.
— Non, monsieur.
— Alors, vous soupçonnez quelque chose, dit-il.
Pryce soutint son regard. Les hommes les plus puissants baissaient les yeux devant elle. Stockton lui-même le lui avait dit. Il avait récité une liste de noms de généraux, de sénateurs, de directeurs d’agences gouvernementales et de chefs d’État étrangers qui selon lui céderaient à coup sûr devant elle.
Il la fixait des yeux et attendait.
— Je soupçonne seulement qu’une telle chose n’est pas impossible, dit-elle enfin.
— Nous n’agissons pas de la sorte, insista-t-il.
— Il existe des précédents, rétorqua-t-elle. Nous avons déjà opéré des fausses bannières. Et connu des effets boomerang.
— Je suis le président. Je l’aurais su. Et vous aussi.
Pryce pinça fermement les lèvres.
— En 1962, les chefs d’état-major interarmées ont approuvé l’opération Northwoods. L’objectif était de déclencher une série d’attaques terroristes sur le sol américain, de détourner au moins un avion de ligne et peut-être de simuler la destruction d’un autre. La responsabilité de ces actes serait attribuée à des terroristes cubains, ce qui servirait de justification à l’invasion de l’île. L’ensemble du Comité a voté pour cette opération. La seule raison qui fit qu’elle fut étouffée dans l’œuf, c’est que Kennedy y a mis son veto. (Un temps.) Peut-être ne suis-je pas la seule parmi nous à avoir retenu ses leçons d’histoire. Peut-être quelqu’un souhaitait-il éviter le risque d’un veto.
Stockton la regarda sans rien dire. Il secoua la tête. Puis il pressa un bouton sur le téléphone sécurisé placé devant lui.
— Oui, monsieur le président ? demanda aussitôt sa secrétaire.
— Passez-moi Barnes.
 
— Le directeur par intérim Barnes est en ligne, monsieur le président, dit la secrétaire moins d’une minute plus tard.
— Barnes, dit Stockton.
Pryce observa et écouta.
— Monsieur le président, répondit la voix de Barnes.
S’il y avait quelqu’un que Pryce jugeait plus capable qu’elle d’user du calme comme d’une arme, c’était Maximilian Barnes. Mais à ce moment précis, sa voix, d’ordinaire totalement froide, sonnait rauque, pleine d’émotion.
Était-ce authentique ? Ou bien simulé ?
— Je viens de voir la vidéo, poursuivit-il. Je suis innocent, monsieur. Et je suis à votre disposition. Si vous souhaitez ma démission, je vous la donne.
— Barnes, répondit le président. Où êtes-vous en ce moment ?
— Dans mon ranch familial, monsieur. Je m’y suis réfugié quand l’ordre d’évacuation relatif à Zoé a été annoncé.
Son ranch de Pennsylvanie, se rappela Pryce.
— Où étiez-vous cette nuit, Barnes ?
Barnes répondit du tac au tac :
— Ici, monsieur le président. Les moniteurs de la maison vous le prouveront. Ainsi que mon téléphone. Et ma voiture.
— Des témoins ? demanda Stockton.
— Rien que moi. J’ai travaillé tard. Seul. Mais je présume que le docteur Holtzmann témoignera de son côté.
— Holtzmann est mort, Barnes.
— Mort ? répéta Barnes en baissant le ton. Comment ? Quand ?
Stockton jeta un coup d’œil à Pryce. Elle fit « non » de la tête.
— Que pouvez-vous me dire au sujet du FLP, Barnes ?
Barnes marqua une pause.
— Est-ce que c’est nous qui l’avons créé, vous voulez dire ? Bon Dieu, j’espère bien que non. Si tel est le cas, je n’en savais strictement rien. Mais je me suis posé une question, monsieur le président : qui bénéficie le plus de cette rumeur ? Je dirais que ce sont eux. Ils veulent semer le chaos. Faire porter le fardeau à leurs ennemis. Faciliter l’élection de ce défaitiste de Stan Kim. Faire abroger la loi Chandler. Nous dégager de Copenhague. Ce coup-là ne pouvait pas être mieux minuté.
Pryce regarda le président qui fermait les yeux. Détailla les émotions qui se lisaient sur son visage. À quoi pensait-il en ce moment ? Connaissait-il la réputation de nettoyeur de Barnes ? Avait-il eu vent des bruits sur son compte ?
Avait-il eu des soupçons lorsque Warren Becker était mort de façon si soudaine, si pratique ?
— Je vous crois, Barnes, dit Stockton. Nous n’agissons pas ainsi. (Il inspira longuement.) Mais je veux que vous restiez exactement où vous êtes. Ne quittez pas votre ranch. La situation va devenir… compliquée. Je vous envoie quelques agents du Service secret.
Barnes resta de marbre.
— Je comprends, monsieur. Une enquête sera nécessaire, bien entendu. Et il y a l’élection. Dites-moi ce que vous attendez de moi.
Pryce vit le président hocher la tête.
— Merci, Max. Ne bougez pas. Ne parlez à personne, sauf à mes proches collaborateurs. Je vous recontacterai.
— Oui, monsieur.
Stockton mit un terme à l’appel, leva les yeux, croisa le regard de Pryce.
Le président baissa les yeux, tambourina sur le bureau, se tourna de nouveau vers Pryce.
— J’ai besoin de vous, lui dit-il.
— Je ne suis pas la personne la mieux choisie pour ce travail, monsieur le président, répondit-elle.
Stockton serra les mâchoires.
— Depuis combien de temps nous connaissons-nous, Carolyn ? Vous avez vu la réaction de Greg. Il veut qu’on n’entende plus parler de cette histoire. Vous voulez creuser la question. Vous avez des soupçons. Vous pensez que c’est possible.
Pryce croisa ses longs doigts noirs et le regarda en face.
— Monsieur le président, je suis votre conseillère à la sécurité nationale. Mon domaine de compétence, ce sont les menaces extérieures. Celle-ci n’en est pas une. C’est du ressort du FBI. Ou du ministère de la Justice. Du ministre lui-même, probablement. Ou d’un enquêteur indépendant opérant sous son autorité.
— Carolyn, c’est à vous que je fais confiance. C’est le plus important ici.
— Vous venez de dire à Barnes que vous le croyiez, fit remarquer Pryce.
— Je le crois, rétorqua Stockton. Je dois faire confiance à ceux qui travaillent pour moi. Mais je dois aussi vérifier. Confiance et vérification. C’est comme ça que ça marche. Et si vous enquêtez, si vous vérifiez et si vous concluez que cette histoire est sans fondement, alors je dormirai mieux la nuit.
— Monsieur le président, je ne dispose pas de l’autorité nécessaire.
— Alors je vous la donne, répondit Stockton. Vous avez carte blanche. Et puis, vous leur faites peur à tous…
Elle s’autorisa un petit sourire.
— … c’est là que réside votre autorité.
La console du bureau présidentiel se mit à vibrer. Pryce savait que sa secrétaire ne l’interromprait qu’en cas d’urgence. Stockton appuya sur un bouton pour répondre.
— Oui ?
— Monsieur le président, votre fille et votre petit-fils sont arrivés.
Elle vit son visage s’illuminer. Il avait vécu des heures d’angoisse, redoutant que Julie et le petit Liam aient péri dans l’église baptiste de Westwood, jusqu’à ce que Julie réussisse à le joindre, lui dise qu’elle avait changé d’avis et se trouvait à l’autre bout de Houston au moment de l’attentat.
Pryce se rappela l’expression de son visage ce matin. Un mélange de rage et de dévastation.
La famille. Il n’y avait rien de plus important aux yeux de John Stockton. Dieu aide ceux qu’il considérait comme une menace pour ses êtres chers.
Elle avait jadis espéré fonder une famille.
Jadis.
— Trente secondes, Liz, dit le président au téléphone. Ensuite, vous pourrez les faire entrer.
Il pressa de nouveau le bouton.
— Donc, vous acceptez, dit-il à Pryce.
Elle le fixa des yeux un moment.
— Je veux parler au président Jameson.
Stockton plissa le front.
— Miles est vieux, Carolyn. Il est fatigué. Il a eu un second AVC.
— Miles Jameson était président au moment où ces mémos ont été rédigés. Son nom y figure. Je n’accepte le job qu’à condition de pouvoir lui parler.
Toujours rembruni, Stockton hocha la tête.
— Entendu. Mais ménagez-le.
Pryce acquiesça.
— Alors c’est d’accord, monsieur le président. Carte blanche. Dans ces conditions, j’accepte le job.
— Bien, fit Stockton. Creusez la question à fond. Revenez et dites-moi que ce n’est qu’un tissu de mensonges. Ou alors dites-moi tout ce qui a pu se passer.
— Et si c’est vrai ? lui demanda-t-elle. Si c’est nous qui avons créé le FLP ? Si c’est Barnes qui a tué Holtzmann ? et Becker ? Si c’est lui qui a manigancé la tentative d’assassinat qui vous visait ?
Elle n’ajouta pas : Et qui va assurer votre réélection.
Stockton sourit à sa conseillère à la sécurité nationale.
— Alors je réglerai le problème. Mais écoutez-moi bien, Carolyn : je vais remporter cette élection. Je vais être le prochain président des États-Unis. Et quel que soit le moyen dont j’y serai parvenu, je ne plierai l’échine devant personne – ni les terroristes, ni les « posthumains », ni quiconque aura tenté de faire capoter l’élection deux jours avant le scrutin.
Puis la porte s’ouvrit et Stockton se leva, et sa fille Julie et le petit Liam, son tout premier petit-fils, se précipitèrent vers lui pour qu’il les serre dans ses bras. Pryce vit ce géant à la carrure de footballeur professionnel étreindre sa famille, vit une foule d’émotions se disputer son visage, et la même pensée que précédemment lui traversa l’esprit.
Malheur à qui menaçait les êtres chers à John Stockton.
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Samedi 3 novembre 2040
Maximilian Barnes se tenait sous l’avant-toit du gigantesque ranch dont il avait hérité. Une pluie battante martelait le bois au-dessus de lui. Le vent le giflait, l’aspergeait d’embruns glacials, ébouriffait ses épais cheveux noirs. Un peu plus loin, par-delà l’étendue de la pelouse, la Susquehanna était en furie, menaçait de déborder de son lit, testait ses limites. Des gerbes d’écume parsemaient sa surface chaotique. Même ici, cent soixante kilomètres au nord de Washington, les vestiges de l’ouragan Zoé manifestaient leur présence, ravageaient la contrée avec férocité.
Le visage de Barnes était aussi furieux que la tempête, front ombrageux, mâchoires crispées, yeux mobiles – comme s’il cherchait sur quoi passer sa colère.
— Nom de Dieu !
Il tapa du poing sur la balustrade en bois, sentit quelque chose craquer sous l’impact.
Après tout ce qu’il avait fait pour son pays.
Comme il avait été stupide ! Holtzmann ne ressemblait pas à Becker. Ni aux autres. Ce n’était pas un patriote. Mais Becker… Comment avait-il pu laisser ces données derrière lui ? Pourquoi le virus ne les avait-il pas éliminées ? Comment Holtzmann y avait-il accédé ?
Aucune importance. L’important, à présent, c’était la mission. Assurer la sécurité de l’Amérique. Veiller à ce que le pays reste vigilant face à ces menaces qu’il comprenait si bien.
Barnes ferma les yeux et tout lui revint à l’esprit. L’endoctrinement. Les corrections. La quête constante de la perfection, ce but inaccessible. Les délires incessants sur la race supérieure, le perfectionnement de l’espèce humaine, le nouveau départ. Il s’était enfui à quinze ans, à dix-huit il avait troqué le nom de Bauer contre celui de Barnes, et il s’était retrouvé incapable de faire autre chose que se dépasser, se dépasser sans trêve ni répit, étudier tous les nouveaux augmentats arrivant sur le marché, licites ou illicites, dans l’espoir de booster ses performances, de devenir un être plus proche de celui que souhaitait le père qu’il haïssait et auquel il n’avait plus adressé la parole depuis des années.
Et un jour, il s’était réveillé en découvrant aux infos que des milliers de personnes étaient mortes à Laramie, il avait entendu les mots « Essor aryen » et vu les photos de ces clones, de ces clones aryens transhumains parfaits, génétiquement immunisés contre l’épidémie avec laquelle ils comptaient annihiler l’espèce humaine. De maléfiques transhumains aryens décidés à massacrer le monde entier. De vicieux petits clones qui ne ressemblaient pas tout à fait à Maximilian Barnes. Mais qui présentaient une ressemblance plus que troublante avec le garçon qu’il était à leur âge.
Il travaillait pour l’administration Asher à l’époque, et il avait foncé au FBI pour leur avouer tout sur son historique, tout ce qu’il savait au sujet de l’Essor aryen, puis il avait parlé à ses supérieurs à la Maison-Blanche et, en guise de récompense, on l’avait promu à un poste de responsabilité, qu’il avait conservé quand Jameson avait succédé à Asher puis Stockton à Jameson. Le faucon des technologies émergentes. L’homme qui avait convaincu le président Jameson d’euthanasier les clones de l’Essor aryen. L’homme à qui on avait confié la mission de s’assurer que le public américain resterait inflexible dans son opposition aux technologies transhumaines.
Maximilian Barnes était un homme qui connaissait le visage du mal. Et qu’il soit damné s’il laissait le public américain fléchir dans sa détermination, ou laissait un défaitiste comme Stanley Kim s’emparer de la Maison-Blanche et ouvrir grand la porte aux transhumains, aux IA et pire encore.
 
Dans la chambre d’un motel du Massachusetts, un homme nommé Breece était penché sur une table et fixait une ardoise. Il était grand, large d’épaules, musclé mais pas de façon ostentatoire. Ce soir-là, ses cheveux étaient châtains, d’une couleur indéfinie entre le blond et le marron, assez longs pour qu’il soit nécessaire de les peigner, mais pas davantage. Ses yeux étaient aussi peu remarquables que ses cheveux. C’était ainsi qu’il les préférait.
Breece repassa la vidéo, les mains crispées sur l’ardoise grand format, des écouteurs sur les oreilles afin que personne dans ce motel bon marché ne découvre qu’il regardait ce truc de façon obsessionnelle.
« Le FLP est un mensonge… C’est vous qui l’avez créé… »
Breece secoua la tête en signe d’émerveillement.
Il revint aux documents diffusés en même temps que la vidéo. Un mémorandum signé par le président Miles Jameson. Un mémorandum qui créait le Front de libération posthumain, une opération sous fausse bannière, une organisation de façade dirigée par une section de ce qui allait devenir le Directoire des risques émergents, lui-même dépendant de la Sécurité intérieure, dirigée plus précisément par un homme du nom de Maximilian Barnes.
Maximilian Barnes avait été ultérieurement nommé conseiller politique spécial par Jameson et avait été maintenu à ce poste par John Stockton.
Maximilian Barnes était devenu directeur par intérim de l’ERD quatre mois plus tôt, lorsque la bombe de Breece – qui visait Stockton – avait tué le dernier directeur en date.
Nom de Dieu. Ce type avait été promu grâce à Breece.
Et durant tout ce temps…
Et durant tout ce temps, Maximilian Barnes avait été Zarathoustra. Le chef du FLP.
Le supérieur de Breece.
L’homme qui lui avait donné ses ordres de marche, qui l’avait envoyé en mission, pendant toutes ces années.
Breece arracha les écouteurs de ses oreilles, jeta l’ardoise sur la table et se renversa dans son siège, portant les mains à son visage.
Oh mon Dieu. L’attentat raté. La balle qui était passée à côté. Le logiciel n’aurait pas dû rater la cible. La balle n’avait fait qu’effleurer Stockton !
C’était Zarathoustra qui leur avait donné le logiciel. Évidemment.
Zara était furieux que Breece ait choisi d’improviser, ait ajouté une bombe au pistolet.
Ils étaient censés rater leur coup.
On les avait manipulés.
Alors Breece se mit à rire.
Parce que Zara – Barnes – avait peut-être voulu les manipuler, mais il n’avait pas souhaité que Breece fasse sauter cette bombe à Washington, ni celle de Chicago.
Et Barnes n’avait certainement pas souhaité que Breece et son équipe commettent un attentat à la bombe à l’église baptiste de Westwood, ce matin à Houston, tuant Daniel Chandler – auteur de la loi portant son nom – et le révérend Josiah Shepherd.
Il continuait de rire de bon cœur. Ce matin, il avait éliminé deux des plus grands ennemis de l’avenir, des puristes et des fascistes humains, en même temps que des centaines de leurs partisans. Il avait fait un exemple sous les yeux de la nation tout entière.
C’est moi qui ai poussé le bouton, songea-t-il. Moi ! Et ce Maximilian Barnes m’a financé pendant des années.
C’était hilarant.
Des visages défilèrent dans son esprit. Ceux d’hommes et de femmes qu’il avait connus. Des membres du FLP capturés, tués, emprisonnés.
Il cessa de rire.
Barnes. C’était Barnes qui avait trahi ces hommes et ces femmes.
Encore des visages. Les assassins qui avaient tenté d’avoir sa peau près d’Austin. Qui l’avaient traqué dans le cimetière. Que Breece avait tués. Le dernier l’avait supplié de l’épargner.
C’était Barnes qui les avait envoyés.
Le visage de Breece se durcit.
Il attrapa son ardoise pour visionner à nouveau les documents, en quête de détails susceptibles de lui être utiles. Le chaos allait régner au sein de la Cause. Et Barnes… Barnes avait à répondre de pas mal de choses.
Un message clignotait sur l’ardoise.
] Je peux vous mener à Maximilian Barnes.
Breece se figea. Un frisson de peur lui parcourut l’échine. Il laissa choir l’ardoise, tourna la tête, fouilla la chambre du regard. Le flingue était planqué au fond de son sac, dans le placard.
Il se retourna pour effacer l’ardoise, et un autre message apparut sur l’écran. Par le biais d’une appli qu’il n’avait pas installée.
] Je ne suis pas votre ennemi. Si je l’étais, vous seriez mort.
Breece regarda fixement l’ardoise. Il devait fuir. Effacer les données, attraper son arme, prendre son sac, nettoyer la chambre, détruire son identité, dire à ses équipiers d’en faire autant.
Mais Barnes…
De nouveaux messages apparurent sur l’écran.
] Vous vous trouvez dans la chambre 418 du Roadside Express à Quincy, Massachusetts.
] C’est juste au sud de Boston. Vous êtes arrivé hier à 15 h 07.
Son cœur fit un bond.
] Votre vrai nom est Andrew Marcum.
Ses tripes se nouèrent.
] Si j’étais un représentant de la loi, la police serait déjà à votre porte.
C’est peut-être une ruse, se dit Breece. Une manœuvre dilatoire, pour donner du temps aux flics.
] Je peux vous mener à Barnes. Mais le temps presse. Il faut agir vite.
Il tendit la main, appuya sur un panneau de l’ardoise et un clavier apparut, se déployant sur la table pendant que l’ardoise se redressait pour former un terminal.
>> Qui êtes-vous ?
] Je suis un ami, Breece. Quelqu’un qui vous observe depuis longtemps.
] Et je peux vous mener à l’homme qui vous a menti pendant toutes ces années.
] L’homme qui s’est servi de vous. Qui vous a trahi ainsi que beaucoup d’autres.
] Mais seulement si nous procédons à ma façon.
Breece fixa l’écran. Puis ses doigts s’agitèrent.
>> J’ai moi aussi des conditions à poser.
 
Barnes regagna l’intérieur du ranch. Sur le court terme, le mot-clé était « dénégation ». L’élection prendrait fin dans moins de quarante-huit heures. Une bonne partie des électeurs avaient déjà voté par suffrage électronique. Il y avait de grandes chances pour que rien n’empêche la réélection de Stockton.
C’est à moi qu’il la doit, se dit Barnes. À moi. Grâce à la tentative d’assassinat à Washington.
Il lui suffisait de nier en bloc les accusations. D’empêcher qu’on confirme quoi que ce soit. Il n’y avait aucune preuve. Il connaissait le système à fond. Le DHS savait depuis longtemps que, dans un État policier, il était vital de fermer les yeux sur les activités de certaines personnes à certains moments. La standardisation des codes aux niveaux local, national et fédéral avait rendu la chose possible. Vu que le DHS finançait à coups de milliards les entreprises spécialisées dans la sécurité, il pouvait obtenir les données qu’il voulait et disséminer les logiciels qu’il jugeait utiles.
Ce qu’il ne s’était pas privé de faire.
Barnes était l’une des rares personnes en mesure de fermer les yeux du système, une des rares à savoir encore que c’était possible. Si bien qu’aucun enregistrement ne témoignait de son aller-retour à Washington. Cette nuit-là, sa voiture n’apparaissait sur aucune des caméras de la sécurité routière. Aucune antenne relais n’avait gardé trace de son téléphone. Dans les bâtiments de l’ERD, aucun portail, aucune porte, aucun ascenseur n’avait souvenir de son visage ni de son badge.
Il n’y avait aucun lien entre le FLP et lui. Les serveurs où il stockait ses dossiers ne connaissaient ni son identité ni sa localisation quand il se connectait à eux – il passait toujours par l’intermédiaire d’un cloud assurant son anonymat, l’un de ceux dont il savait avec certitude que la NSA ne les avait pas compromis. Quant au reste – la mallette de Holtzmann, le stock de petites pilules vertes, ses autres outils –, il était rangé dans un garde-meuble où on n’avait relevé aucune trace de son passage, sans parler de ses empreintes ou de son ADN.
Tout irait bien. Il devait tenir. Tout nier. Il allait engager des avocats de renom. Ils trouveraient des anomalies dans les enregistrements, démontreraient comment on avait pu les fabriquer, voire produiraient leur propre faux avec Gandhi ou Elvis Presley à la place de l’assassin. Et le tour serait joué.
Il prit quelques notes sur son téléphone, programma le réveil pour 6 heures et s’ordonna de dormir.
Il se réveilla bien avant l’heure. 3 h 33. Fais un vœu, murmura une partie de lui-même. La voix de sa mère. Son père l’aurait battu jusqu’au sang pour avoir eu une telle faiblesse. La tempête semblait s’être calmée au-dehors, mourant à petit feu à mesure que Zoé épuisait ses forces.
Une idée l’avait réveillé. Une réflexion. Holtzmann avait enregistré cette vidéo avec Nexus. Barnes n’avait pas prêté attention à ce détail. À présent, son importance le laissait pantois. Holtzmann avait Nexus dans sa cervelle ? Il avait bien vu que cet homme était atteint. Mais Nexus ? Vraiment ?
Est-ce que ça ne jetait pas un doute sur toute l’histoire ? Supposons que Holtzmann ait fait un rêve sous l’empire de la drogue puis ait été terrassé par une attaque.
Il se redressa sur son séant, posa les pieds par terre, attrapa son téléphone pour prendre des notes, voire envoyer un mémo au service de presse de la Maison-Blanche.
La lumière soudain émise par l’écran du téléphone éclaira un mouvement, un souffle flou, quelque chose qui lui fonçait dessus.
Avec un cri, Barnes se retourna et leva la main pour parer le coup.
Un objet pointu se planta dans son bras – une seringue.
Il leva l’autre main, tenta de frapper la forme obscure, ne trouva que le vide.
— ALERTE ROUGE ! cria-t-il.
Cette commande aurait dû déclencher toutes les alarmes, allumer toutes les lumières, prévenir la police et le DHS qu’un intrus avait pénétré chez lui, activer les contre-mesures qu’il avait installées…
Sauf que l’alarme aurait déjà dû retentir. Jamais les serrures n’auraient dû laisser entrer cet intrus.
— Aouf !
Un poing s’écrasa sur son plexus solaire, lui coupant le souffle, l’envoyant cogner la tête de lit au sein de sa maison plongée dans le silence et les ténèbres.
— Lumière, dit une voix qui n’était pas la sienne, une voix qu’il connaissait…
L’éclairage de la chambre se déclencha sur l’ordre de l’intrus.
Devant lui se tenait une silhouette floue, une distorsion d’homme plaquée sur le mur et le tapis. L’intrus fit un mouvement et ses contours s’éclaircirent. Un logiciel caméléon, mais pas très performant. Un modèle grossier et bon marché.
— J’ai de l’argent, dit Barnes.
— Ce n’est pas de…
Espérant l’avoir distrait, Barnes bondit sur lui, ses muscles illégalement renforcés le propulsant hors du lit dans un tacle conçu pour plaquer l’autre contre le mur.
La silhouette fit un pas de côté à une vitesse surhumaine. Son genou se leva. Barnes s’effondra par terre, nu, en position fœtale, hoquetant sans parvenir à respirer, le corps irradiant de douleur.
Quelque chose pesa sur son épaule. Un pied botté. Il lui écrasa le dos. Une main floue s’abaissa et Barnes sentit une piqûre à l’autre bras, puis la seringue se retira. Il en eut un aperçu fugitif, un réservoir vide, une aiguille tordue quand il lui avait roulé dessus.
Barnes haleta, chercha à reprendre son souffle.
— Je vous enseigne le Surhumain, dit la silhouette dressée au-dessus de lui.
Cette voix. Cette voix.
— L’homme est quelque chose qui doit être surmonté, poursuivit la voix.
Oh mon Dieu. Oh mon Dieu.
— Qu’avez-vous fait pour le surmonter1 ?
— Breece… (Barnes luttait pour retrouver son souffle, pour prononcer le nom de l’autre.) Breece... je…
Il vit trop tard la jambe camouflée de Breece se mouvoir, comprit trop tard ce qui allait lui arriver, ne put qu’anticiper la souffrance.
Puis le pied botté de l’homme s’enfonça dans le bas-ventre nu de Barnes, avec une force à lui broyer les testicules.
— Aaa…, hoqueta Barnes.
Ses yeux jaillirent de leurs orbites. Son corps tout entier entra en convulsions, se recroquevilla autour de la zone de douleur, ses membres tressaillirent et il se mit à gémir.
— Uuuuuuuu…
— Qu’avez-vous fait pour le surmonter ? souffla Breece depuis les hauteurs.
 
Barnes était assis dans sa voiture, sur son trente et un, à quelques centaines de mètres de la bretelle d’accès au pont qui enjambait les eaux agitées de la Susquehanna River, prisonnier de son propre corps.
C’était du Nexus qu’on lui avait injecté. Du Nexus qui avait permis à quelqu’un, ou à quelque chose, de prendre le contrôle de son corps. La même entité qui s’était introduite chez lui par effraction avait neutralisé ses défenses, ouvert la porte à Breece et fouillé son esprit de fond en comble, s’emparant de tous ses secrets, de tous ses mots de passe, de tout ce qu’il savait sur l’ERD, le FLP, le DHS, Stockton... tout.
Et maintenant, ceci.
— Maximilian Barnes, dit Breece, toujours aussi flou, depuis le siège passager. Vous êtes coupable de trahison à l’encontre de la cause de la posthumanité. Vous avez trahi la cause que vous défendiez. Sachant parfaitement ce que vous faisiez, vous avez facilité l’incarcération, la torture et la mort de plusieurs douzaines d’activistes. Sachant parfaitement ce que vous faisiez, vous avez usé de mensonge et de dissimulation pour créer une culture de la terreur dans le monde entier, pour limiter les droits des individus et des familles, pour mettre en place des législations répressives qui privent les gens de la liberté de disposer de leur corps et de leur esprit. Vous avez ordonné que des enfants soient torturés.
Breece marqua une pause.
— Vous avez ordonné que des enfants soient tués.
Nouvelle pause.
— Maximilian Barnes, je vous condamne à mort. Par cette mort, vous avez une dernière occasion de servir la cause. Soyez-en reconnaissant. Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?
Barnes se tourna vers la tache floue à quoi se réduisait Breece. Il était déjà un homme mort. Il le savait. Mais il y avait pis : aucune supplique ne les empêcherait de se servir de sa mort pour nuire au pays. Aucune. Eût-il imploré : « Tuez-moi, mais ne faites pas ça », cela n’aurait servi à rien.
— Vous ne pouvez pas gagner, dit Barnes. Il est trop tard. La haine à votre endroit est trop forte. C’est vous-mêmes qui y avez veillé. L’humanité va vous traquer, jusqu’au dernier d’entre vous, puis vous exterminer.
L’ombre s’esclaffa.
— Jusqu’au dernier d’entre nous, Max. J’ai vu vos muscles. (Une main invisible enserra le biceps de Barnes.) Mais vous auriez dû apprendre à les utiliser pour vous battre.
La silhouette floue ouvrit la portière et descendit. La portière se referma derrière elle.
Une force prit le contrôle des muscles de Barnes, s’en servit pour faire démarrer la voiture et rouler vers le pont. Arrivé au milieu de celui-ci, il stoppa contre sa volonté, descendit de voiture en dépit de sa résistance, monta sur le parapet et braqua sur lui la caméra de son téléphone.
Le vent était si fort, la pluie si violente, que Barnes était sûr de tomber d’un instant à l’autre dans les eaux furieuses. Il l’espérait. Il banda ses muscles, tenta de faire bouger ses jambes, puis ses bras, de se tuer avant d’avoir pu accorder cette victoire à l’ennemi.
Mais l’intelligence qui le contrôlait l’empêcha de remuer le petit doigt.
Barnes luttait en vain, tandis qu’une force maléfique activait la caméra d’un coup de son pouce et se mettait à parler à haute et intelligible voix – sa voix.
Non. Non. Non !
— Mon nom est Maximilian Barnes ! hurla sa voix dans le micro.
Un voyant rouge attestait que la vidéo était transmise en direct sur l’Internet.
— Ces derniers mois, j’ai servi comme directeur par intérim du Directoire des risques émergents, un service du Département de la Sécurité intérieure, poursuivit la voix de Barnes.
Il se débattit mentalement contre l’emprise de son maître, batailla pour desserrer sa main, pour lâcher le téléphone, essaya de se mordre la langue, de se jeter en arrière, et même de cligner de l’œil ! Pour montrer aux gens que c’était bidon.
Rien.
— Ces huit dernières années, j’ai servi comme conseiller politique spécial auprès du président Miles Jameson puis du président John Stockton. Il y a huit ans, sur ordre du président Jameson, et en dépit des réserves que j’avais exprimées, j’ai créé de toutes pièces le Front de libération posthumain, ou FLP, un groupe terroriste conçu comme une opération de façade ayant pour but de convaincre l’Amérique et le monde d’accepter les lois et les accords internationaux restreignant l’utilisation et le développement de la neurotechnologie, de la biotechnologie, de la nanotechnologie et de l’intelligence artificielle. À ma grande honte, j’ai assuré depuis lors la direction de cette organisation terroriste, avec l’approbation pleine et entière du président Jameson…
Bats-toi ! s’ordonna Barnes. Bats-toi !
Il mobilisa toutes les ressources de sa volonté pour bouger une partie de son corps, son pied droit, ne serait-ce que de quelques centimètres, assez pour glisser, pour tomber, pour mourir avant d’en dire davantage !
— … puis celle du président Stockton, ainsi que des membres clés de son administration.
NOOOOON !
— Obéissant aux ordres directs du président, en dépit des doutes qui rongeaient ma conscience, j’ai organisé la tentative d’assassinat de juillet dernier, sachant que le président en sortirait indemne et que cela assurerait sa réélection.
NOOOOOOOOOOOOOON !
— J’ai tué des hommes pour protéger mes secrets. Pour protéger les secrets du président.
Sur l’écran, il affichait une expression peinée, contrite, celle d’un homme qui regrette ses actes.
JE NE REGRETTE RIEN ! RIEN !
— Je ne peux plus vivre sachant ce que j’ai fait. À mon pays, je ne peux dire que ceci : tu mérites mieux !
MENSONGES ! MENSONGES ! Barnes s’efforça de hurler ces mots. CE NE SONT QUE MENSONGES !
Puis son corps tomba en arrière, sans lâcher le téléphone, et la caméra continua de filmer son visage humble, peiné, résigné, tandis qu’il tombait vers les eaux mugissantes du fleuve.
MENSONGES ! rugit-il mentalement, luttant pour cracher ce mot, pour faire passer ses véritables sentiments, tout en tombant et tombant sans cesse, tombant vers les eaux tourmentées, sentant le vent qui giflait ses cheveux, sifflait dans ses oreilles, les yeux fixés sur les lourds nuages de Zoé, le pont qui s’éloignait, l’horrible voyant rouge signalant TRANSMISSION sur le téléphone serré dans sa main.
MENSONGES ! Il banda tous ses muscles en un dernier effort.
Puis il fendit les eaux et les vagues l’engloutirent, et son visage exprimant un repentir sincère fut la dernière image que captura la caméra avant que viennent les ténèbres.



1. Nietzsche, Ainsi parlait Zarathoustra, traduction d’Henri Albert. (N.d.T.)
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Retour vers Jésus


Samedi 3 novembre 2040
Rangan Shankari poussa un gémissement lorsque Earl et Emma Miller le transportèrent jusqu’au pick-up et l’y chargèrent ainsi que des couvertures, de l’eau et de la nourriture. Le moindre mouvement causait des élancements à sa blessure au flanc, une douleur viscérale qui lui faisait momentanément oublier sa terreur.
Earl Miller se pencha sur lui pour vérifier que sa ceinture était bien bouclée.
— Désolé, fiston, dit-il. Il faut qu’on gagne la ville avant qu’ils referment leur nasse.
Ça n’aurait pas dû se passer comme ça. Il était censé se planquer à la ferme des Miller. Attendre que les choses se soient tassées, plusieurs semaines si nécessaire. Puis les voisins avaient passé le mot. Les flics faisaient du porte-à-porte et fouillaient les maisons, les champs, les granges, les caves. Il fallait exfiltrer Rangan. Et à l’église Saint-Marc, il y avait une cave secrète où il pourrait échapper à toute détection.
Rangan acquiesça faiblement, sans ouvrir les yeux, et tenta de leur faire comprendre d’un geste qu’il leur était reconnaissant de prendre des risques pour le sauver. Mais il ne pouvait pas respirer. La douleur, la peur, les efforts déployés pour rejoindre le rez-de-chaussée et le garage puis grimper dans le pick-up, c’en était trop. Il était en nage. Il porta une main à son flanc, où un bandage protégeait sa plaie. Il était trempé.
Il ouvrit les yeux. Miller n’était pas encore monté dans le pick-up. Earl et Emma se tenaient devant le capot, entre celui-ci et le mur du garage, et s’étreignaient tendrement, les yeux clos, les bras potelés de l’épouse passés autour du cou de l’époux grisonnant. Y avait-il des larmes sur les joues d’Emma ?
Il ferma les yeux pour respecter leur intimité.
Encore des gens qui se mettent en danger pour moi, songea-t-il.
Il rouvrit les yeux et, l’espace d’un instant, ce ne fut pas Earl et Emma qu’il vit devant lui. Il vit son père et sa mère. Il sentit ses tripes se nouer.
Earl Miller s’installa au volant, glissa son fusil à pompe derrière lui, ainsi qu’une boîte de munitions. Puis la porte du garage s’ouvrit et le vent déferla sur eux en hurlant.
 
Zoé était épuisée et affaiblie, mais cela restait un monstre.
Elle les frappa de biais alors qu’Earl sortait du garage en marche arrière, malmenant le pick-up. Rangan gémit comme quelque chose se comprimait dans son ventre, accentuant encore la douleur qui l’habitait. Le vent s’engouffra dans le garage. Des objets divers s’envolèrent. Une poubelle alla se fracasser contre un mur, renversant un râtelier d’outils. Puis ils franchirent la porte, toujours en marche arrière ; le vent hurlait, la pluie martelait le pare-brise, les arbres ployaient sous la force de l’ouragan. La porte commença à se rabaisser.
— Conditions météo dangereuses détectées, leur dit le pick-up d’une voix féminine légèrement traînante.
La porte du garage interrompit sa descente et commença à remonter.
— Retour à l’abri, poursuivit le pick-up.
Il cessa brusquement de reculer. Le voyant de conduite passa de MANUEL à AUTOMATIQUE lorsque le véhicule avança vers le garage à présent grand ouvert, où la poubelle sautait dans tous les sens.
Earl Miller tapa du plat de la main sur le volant.
— Contrôle manuel ! hurla-t-il.
Le pick-up s’immobilisa. Le voyant de conduite repassa sur MANUEL, et Earl Miller reprit sa progression en marche arrière sur le long chemin d’accès, tandis que Zoé les bombardait de pluie, de cailloux et de débris.
— Attention, reprit le pick-up. Conditions météo dangereuses détectées. Il vous est conseillé d’arrêter et de vous abriter imméd…
— La ferme ! fit Earl Miller, coupant le véhicule au milieu de sa phrase.
Puis le vieux fermier secoua la tête.
— Je n’aurais jamais dû craquer pour ce pick-up neuf ! cria-t-il pour se faire entendre au sein du vacarme. Une bagnole ne parle pas, sauf si on le lui demande.
En dépit de la douleur, Rangan essaya de rire.
Il échoua.
 
Earl s’enfonça dans les ténèbres en conduite manuelle, roulant tous feux éteints et uniquement sur batterie. Zoé s’acharna sur eux, tenta de leur faire quitter la route, leur jeta dessus sans se lasser des branches d’arbres, des mottes de terre, et de la pluie qui les frappait à l’horizontale, de plein fouet.
Même emmitouflé dans ses couvertures, Rangan était gelé.
— Ils ont fermé Seminole Road ! cria le vieil homme. Ainsi que Spotswood Trail, la Route 33, Orange Road et la Route James Madison. (Il secoua la tête.) Ils tiennent vraiment à vous.
Rangan gémit comme ils roulaient sur un nid-de-poule.
Le pare-brise avait activé sa vision nocturne, transformant le monde extérieur en un paysage d’un vert surréel, soulignant les contours de la route envahie par les eaux boueuses, des arbres abattus et des carrefours.
Mais la scène ne cessait de se modifier, de se distordre de façon hallucinante. Du fait du vent et de la pluie, les processeurs avaient de plus en plus de mal à interpréter les données brutes qu’ils recevaient. Ils avançaient presque à l’aveuglette. Et on les traquait.
Il s’obligea à parler, pour se distraire de la peur et de la douleur.
— Ils ne risquent pas de nous repérer ?
Un nouveau débris surgit de la nuit pour leur foncer dessus. Rangan baissa la tête par réflexe. Earl Miller donna un coup de volant pour l’éviter.
— Ils ne peuvent pas faire voler leurs drones par un temps pareil ! hurla le fermier. Ils ne peuvent pas nous voir par satellite !
Des scènes de séries polar traversèrent l’esprit de Rangan.
— Et les infrarouges ? demanda-t-il.
— Vous avez déjà chassé, fiston ? interrogea Earl Miller.
— Uniquement les filles.
Gloussement du vieux fermier.
— Eh bien, moi, je chasse le cerf.
Quelque chose fondit soudain sur eux. Rangan poussa un cri et se rencogna pour éviter le choc. Miller fit une brusque embardée. Une grosse branche heurta la portière côté conducteur. Le pick-up sursauta. Un éclat de douleur poignarda de flanc de Rangan, lui liquéfiant les tripes. Un autre objet frappa la vitre, toujours côté conducteur, y laissant des fissures en toile d’araignée. Zoé changea de tactique dans son entreprise de destruction, transformant le pare-brise en cataracte, ce qui eut pour effet de grossir les contours de la route tels qu’interprétés par le système de vision nocturne, et donnant côté gauche des coups de boutoir si violents que Rangan crut que les roues allaient décoller. Puis Earl Miller réussit tant bien que mal à stabiliser le pick-up sur la chaussée inondée et repartit face au vent.
Miller inspira profondément, expira, inspira à nouveau. Il reprit la parole au bout d’un temps :
— La nuit, on chasse le cerf aux infrarouges, fiston. On les voit clair comme le jour, à mille mètres de distance. Sauf par temps de brouillard. (Il jeta un regard à Rangan et hocha la tête.) Ou pendant une tempête. (Il concentra son attention sur la route.) Et nous roulons sur batterie, et le chauffage est éteint.
Rangan frissonna et se pelotonna dans ses couvertures.
 
Rangan perdit le fil des tours et des détours que suivait l’itinéraire choisi par Earl. Il avait tellement froid. Il était tellement fatigué. Il avait tellement mal. Ses vêtements étaient trempés au niveau de son pansement.
Earl s’engagea sur une route immergée, et l’eau s’infiltra à l’intérieur de l’habitacle, la portière côté conducteur ayant souffert lorsque la branche d’arbre l’avait frappée. Puis ils eurent franchi l’obstacle. Ils empruntèrent des routes secondaires transformées en pistes bourbeuses, leur pare-brise constellé de boue. Ils traversèrent un champ que Zoé avait dévasté, leurs pneus parvenant à grand-peine à les conduire sur la route de l’autre côté. Earl leur fit franchir un pont, puis ralentit et s’engagea sur un chemin de halage plutôt que de poursuivre sur la route.
Des lumières apparurent devant eux, se mouvant dans le paysage, et Earl quitta la route pour emprunter une piste et se planquer derrière un bosquet, jusqu’à ce qu’un autre pick-up ait dépassé leur cachette, s’éloignant de la ville pour se diriger vers leur point de départ.
Finalement, plus d’une heure après qu’ils eurent quitté la ferme, ils entrèrent prudemment dans Madison, roulant au pas et évitant les voies à grande circulation, et Earl s’engagea dans une ruelle proche de l’église Saint-Marc.
Le vent soufflait toujours, mais avec moins de force. Il avait perdu de sa violence lors de leur périple dans la campagne, durant l’heure qu’il leur avait fallu pour gagner leur but par des chemins détournés. Peu à peu, Zoé se mourait.
Earl Miller attrapa son téléphone, composa un numéro, dit quelques mots, écouta la réponse et raccrocha.
— Ils vont nous ouvrir la porte latérale.
— Les flics ne risquent pas de repérer cet appel ? demanda Rangan.
— S’ils tiennent vraiment à vous serrer, si, dit Earl en hochant la tête. Ils vont écouter tous les appels émis dans le coin.
— Et alors ?
Miller haussa les épaules.
— Jamie, mon petit-fils. Ce truc que vous avez inventé. Le Nexus. Ça l’a transformé. Son père et lui l’ont installé. Il s’est tellement épanoui… Il vous regardait dans les yeux, il vous écoutait, il vous parlait, il vous câlinait.
Rangan se tourna vers le fermier.
— Ces enfoirés l’ont emmené. Ils l’ont enfermé quelque part.
Miller le regarda droit dans les yeux.
— Levi m’a dit qu’on vous avait proposé de vous évader. Mais que vous aviez refusé de partir sans les gamins. C’est vrai ?
Rangan avait la gorge serrée. Il fit « oui » de la tête.
— Monsieur Miller… Votre petit-fils, Jamie…
— Je sais qu’il ne fait pas partie des enfants que vous avez libérés, fiston, le coupa Miller. Mais il aurait pu être du nombre.
Le téléphone bourdonna. Miller le consulta. Appuya sur une touche. Puis redémarra.
— Il me semble que vous avez pris bien plus de risques que moi, conclut-il.
Rangan se renversa dans son siège, ne sachant quoi répondre. Earl sortit de la ruelle pour affronter à nouveau le vent, tourna au coin d’une rue, et apparut alors l’église. Ils se garèrent devant une porte latérale, qui s’ouvrit à ce moment-là.
— Faites attention à vous, fiston. Restez libre. Le Seigneur a encore besoin de vous.
Rangan se pencha, refoulant sa douleur, et étreignit Earl Miller.
— Vous aussi, restez libre, monsieur Miller. On a encore besoin de vous.
La portière s’ouvrit et Levi était là, en compagnie d’un homme qui lui était inconnu. La ceinture se déboucla, et ils l’aidèrent à descendre du pick-up. Le seul fait de bouger lui fit un mal de chien. Puis ça empira encore. Ensuite la souffrance le crucifia comme il n’aurait pas cru que ce fût possible. Il s’effondra dans les bras des deux hommes comme ils l’entraînaient dans l’église.
Soudain, Rangan succomba à un froid glacial. Son champ visuel s’obscurcit.
Puis le monde devint néant.
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Transit et débriefing


Samedi 3 novembre 2040
Kade vérifia son dernier téléchargement puis acheva de sauvegarder les fichiers en provenance de la constellation de satellites de Shiva, qu’il archiva dans l’OS Nexus de son esprit par l’entremise de la liaison directionnelle de l’avion. Et voilà. Pas le temps d’en faire plus. Soit ça marchait, soit non.
Ça doit marcher, se dit-il. Ça va marcher.
La voix de Sam résonna dans la cabine, amplifiée par les haut-parleurs, en thaï pour le bénéfice des enfants. Il ne put comprendre qu’une partie de son propos, mais c’était suffisant. Ils étaient sur le point d’atterrir.
Le plan qu’ils avaient élaboré allait être mis à l’épreuve.
Il sentit les enfants réagir, vingt-cinq gamins entassés dans ce jet privé conçu pour transporter douze adultes dans le luxe. Ils serrèrent leurs ceintures, se blottirent les uns contre les autres, adoptèrent la position de survie en cas de crash que Feng leur avait transmise mentalement. Leurs nerfs reprirent le dessus. Angoisse. Incertitude. Ils étaient plus fabuleux que tous les enfants que Kade ait jamais connus, mais ils demeuraient des enfants.
Kade ouvrit mentalement les bras et tendit ses pensées vers eux, et celui qu’on appelait Kit – sept ans ? – vint à lui. Il le serra entre ses bras, se cala avec lui tant bien que mal sur le sol de la cabine, puis Sam les mena à bon port, presque sans un cahot.
 
Sam coupa les moteurs, verrouilla les réservoirs puis déboucla son harnais. Son cœur lui martelait les côtes. Son visage était brûlant. Elle se retourna et Sarai était là, plantée sur le seuil du cockpit.
Sam ouvrit les bras et la fillette se précipita dans son étreinte.
— Je savais que tu viendrais nous chercher, lui dit-elle en thaï.
Sam l’embrassa sur le front, lui ébouriffa les cheveux. Elle entendait Feng derrière elle, qui pianotait sur les contrôles, achevait de procéder aux manœuvres post-atterrissage.
— Tu manques à Aaron, reprit Sarai. Il ne peut plus te sentir. Tu me manques, Sam. Quand tu auras de nouveau Nexus…
Le cœur de Sam battit plus fort. Le visage de Kevin Nakamura lui apparut en esprit. Elle presse la détente de son fusil d’assaut. Kevin, réduit à une silhouette verte dans son champ visuel, tombe dans l’abîme tandis que ses balles lui déchiquettent le visage, le torse… Kade et Shiva s’affrontent sans pitié dans son esprit, s’en disputent le contrôle pendant qu’elle tombe à genoux, anéantie par la douleur…
— Sarai, je…
— Sam.
C’était Kade, debout derrière Sarai, près de la porte de l’avion. Une porte en train de s’ouvrir.
— Sam, il faut y aller.
Kade entre dans son esprit, aux prises avec Shiva, ils la réduisent en pièces tous les deux au cours de leur affrontement. Kevin est déjà mort de sa main.
Ses tripes se nouèrent. Quelque chose qui ressemblait à de la rage menaçait de faire éruption en elle.
Elle le refoula. Elle avait besoin de Kade. Il devait remplir son rôle. Un rôle qu’elle était incapable de jouer.
Elle inspira profondément, déglutit, étreignit Sarai avec tout l’amour qui était en elle, puis sortit à la rencontre de leurs hôtes indiens.
Un officier en uniforme les accueillit sur le tarmac, le colonel Shangita Atwal : grande, musclée, les cheveux courts, les yeux noirs, professionnelle jusqu’au bout des ongles et d’allure redoutable. Des médecins de l’armée l’accompagnaient. Plus loin, Sam vit des soldats en armes, leurs fusils prêts à tirer mais pas tout à fait braqués sur l’avion. Derrière étaient stationnés des véhicules d’intervention, ceux qu’on mobilise en cas de crash, leurs gyrophares orange clignotant doucement dans la pénombre précédant l’aurore, prêts mais inutiles.
Les médecins soignèrent leurs blessures avec un professionnalisme glacé. Les soldats les surveillaient de près. Chaque fois que Sam levait les yeux, elle en comptait au moins une dizaine autour d’elle, une dizaine d’autres autour de Feng, plus un bon peloton en retrait, sur le qui-vive, le fusil à la main, le cran de sûreté débloqué.
Un peu plus loin, elle aperçut des armures de combat, occupées par des soldats ou opérées à distance, qui formaient le cercle autour d’eux.
De toute évidence, les Indiens prenaient la situation au sérieux.
Elle s’efforça de l’oublier, de se concentrer sur les enfants.
Elle regarda les médicos mettre une attelle à la petite Arinya, qui s’était foulé la cheville dans l’aventure, soigner les plaies, les hématomes et les brûlures. Ailleurs, un médecin posait un bandage digne de ce nom autour du bras de Feng, un autre s’occupait de Kade.
Le visage de Kevin lui apparut de nouveau en esprit. Ses balles lui labourèrent le corps. La volonté de Shiva la contrôlait. Grâce aux portes dérobées de Kade.
Arrête tes conneries ! s’ordonna-t-elle. C’était Shiva le responsable. Pas Kade.
Elle sentit ses poings se serrer. La sueur perlait à son front. Stress du combat. Giclées d’adrénaline.
Ce n’était pas rationnel. C’était psychologique. Kade n’était qu’une cible de substitution.
Elle savait ce que ça signifiait, elle le savait.
Elle devait étouffer cette idée dans l’œuf.
— J’ai besoin d’une injection, dit-elle à une médico. Un bêtabloquant, du genre puissant. Ou alors un sérotonergique.
Il fallait stopper l’imprégnation quasi permanente. Empêcher la réaction physiologique d’amplifier ses émotions, d’augmenter sa réaction au stress, de transformer les dernières heures en un traumatisme qui l’affligerait durant des années.
Bouddhistes et psys se rejoignaient sur ce point. Le corps est le siège des émotions. Atténuez la réaction physiologique, et vous pourrez sans doute apaiser la souffrance psychique.
— Vous avez une attaque ? demanda la médico en haussant un sourcil.
— Phase post-traumatique, dit Sam en s’efforçant de ne pas élever la voix. Ça commence à venir. Le protocole veut qu’on y mette un terme tout de suite, avant que…
La médico la regarda fixement.
— Je vous en prie, dit Sam.
— Traitement physiologique, c’est tout, dit l’autre en refermant sa trousse.
Sam serra les poings un peu plus fort.
 
Ils les enfermèrent dans une grande salle de briefing, gardée par un bataillon de soldats, pendant que le colonel Atwal attendait des ordres pour la suite. Il fallut de vigoureuses protestations de Sam pour qu’on leur apporte de l’eau et de la nourriture et qu’on les autorise à aller aux toilettes, toujours sous la surveillance de soldats armés.
Son cœur battit un peu plus fort. On ne les traitait pas comme des invités. On ne les accueillait pas à bras ouverts. Ils étaient prisonniers.
Kevin ne cessait de mourir sous ses balles.
Elle chassa cette image de son esprit, se focalisa sur les enfants, prit Sarai dans ses bras, puis Aaron, puis Kit, puis tous les autres tour à tour, regrettant de ne pouvoir toucher leur esprit. Frissonnant à l’horrible souvenir de la mort de l’homme qui l’avait élevée chaque fois qu’elle envisageait, même vaguement, de reprendre du Nexus.
Nous avons un plan, se dit-elle. Ils veulent quelque chose. C’est Kade qu’ils veulent.
Reste calme. Tiens-t’en au plan. Mets les enfants à l’abri. Pour le reste, on verra plus tard.
Au bout de quelques heures, le colonel Atwal revint les voir.
— J’ai reçu des ordres, leur dit-elle. Nous vous envoyons à Delhi.
 
Épuisé, Kade s’effondra sur son siège près du hublot, et la douleur lui poignarda le ventre.
L’avion à destination de Delhi était un appareil militaire conçu pour transporter des passagers. Une fois qu’ils furent tous à bord, plus de la moitié des sièges était encore vide. C’était aussi une cage de Faraday, qui protégeait Kade et tous les passagers du monde électronique au-dehors.
Ils étaient à nouveau prisonniers.
Kade aperçut le jet privé de Shiva comme leur appareil manœuvrait sur le tarmac. Il avait les codes d’accès de cet avion, tout comme ceux de presque toutes les possessions de Shiva. Il ne voulait pas les modifier. Il ne voulait pas commettre un vol, ni détourner des ressources de la destination que leur affecteraient les héritiers de Shiva ou bien les tribunaux. Mais, en attendant, il pouvait utiliser cet engin, sans parler des innombrables équipements de Shiva, et ils obéiraient à ses ordres. S’il sortait de cette cage de Faraday, bien entendu. Si les Indiens consentaient un jour à le laisser accéder à l’Internet.
Ils décollèrent dans le ciel matinal. Sur les sièges derrière lui, Kade sentait les enfants s’assoupir à l’issue de leur longue épreuve, entendait des voix, la voix de Sam, parler doucement en thaï. Il sentait l’esprit de Sam, désemparé, en proie à la confusion, au regret. Le regret de son propre esprit, un esprit disparu, désormais privé de Nexus.
La fatigue menaçait de terrasser Kade. Le chagrin, la peine, tous ces morts. La douleur physique consécutive à tout ce qu’il avait subi. Il avait besoin de dormir, de se rétablir, d’être prêt à agir. Il ferma les yeux.
Puis Feng s’assit sur le siège à sa gauche, le bras pris dans une attelle digne de ce nom.
Tu crois que ça va marcher ? émit Feng.
La transmission était à destination du seul Kade, faisceau étroit à puissance minimale. Même ainsi, Feng courait un risque.
Kade secoua mentalement la tête.
Je ne sais pas, Feng.
Il émit lui aussi avec précaution. Puis il se ravisa, jugea sa réponse trop pessimiste et s’efforça d’être plus positif.
Qu’est-ce qui pourrait nous arriver de pire ?
Feng resta un moment sans réaction. Puis :
Eh bien… ils enferment les gamins dans un orphelinat. Ils nous torturent, Sam, toi et moi, jusqu’à ce qu’on leur ait tout dit. Surtout toi. (Un temps.) Ensuite… ils nous vendent à tes copains américains ?
Kade se tourna vers lui, surpris, et vit qu’il lui souriait de toutes ses dents.
Puis Feng partit d’un éclat de rire homérique, dont les échos résonnèrent dans toute la cabine.
Kade secoua la tête, gloussant malgré lui, et se retourna vers le hublot, vers le bleu de l’océan Indien qui s’éloignait au-dessous d’eux, la vaste étendue maritime qu’ils devaient traverser pour atteindre le continent.
Ça va marcher, émit-il à Feng. Probablement.
Feng haussa les épaules, irradiant la bonne humeur.
— Hé ! On n’a pas droit à un film pendant le vol ? s’écria l’officier chinois en tapant du pied sur le siège devant lui. Qu’est-ce que c’est que cet avion à la noix ?
Kade secoua la tête, amusé malgré lui, et ferma les yeux pour dormir.
 
— Monsieur Lane, dit l’homme avec un sourire froid en tendant la main. Je m’appelle Rakesh Aggarwal. Je travaille pour le ministère des Affaires extérieures.
Kade se leva lentement lorsque Aggarwal entra dans la pièce, réveillant la douleur dans ses côtes. Agitant sa main droite bandée en guise d’excuse, il tendit la gauche vers celle d’Aggarwal. Celui-ci la serra d’un geste souple. Ses cheveux gris étaient taillés court. Il était mince et portait un costume de style américain.
Les nœuds Nexus enregistraient tout pour la postérité. Une appli de boostage mémoriel que Kade avait téléchargée à bord du jet de Shiva, en même temps qu’une quantité de fichiers, identifia le visiteur pour son bénéfice.
[Rakesh Aggarwal]
[Secrétaire spécial, ministère des Affaires extérieures]
Secrétaire spécial, songea Kade. Payé pour arranger les choses. Un nettoyeur. C’est peut-être bon pour nous. Ou alors très mauvais.
La porte se referma derrière Aggarwal, laissant Kade en sa seule compagnie, dans cette salle lourdement gardée, coupé du monde extérieur par une série de cages de Faraday. Feng et Sam étaient logés à la même enseigne ; des travailleurs sociaux parlant le thaï s’occupaient provisoirement des enfants.
Kade alla droit au but :
— Monsieur Aggarwal, je souhaite demander l’asile à la République de l’Inde, pour moi-même, mes compagnons et les enfants que nous avons amenés avec nous.
Aggarwal se figea quelques instants puis prit place sur une chaise, priant Kade de s’asseoir de l’autre côté de la table.
— Monsieur Lane, commença-t-il, il faut que vous sachiez que l’Inde a conclu un accord d’extradition avec les États-Unis, dont le gouvernement, si j’ai bien compris, vous recherche pour des actes de terrorisme.
Kade hocha la tête, souriant pour dissimuler sa fatigue.
— Oui. C’est précisément pour cela que je demande asile.
Aggarwal pinça les lèvres.
— Monsieur Lane, il est certes théoriquement possible que l’Inde accorde l’asile pour des raisons politiques, religieuses ou humanitaires, indépendamment d’éventuels accords d’extradition. Cependant, pour ce faire, il vous faudrait démontrer que votre gouvernement vous… persécute pour des raisons qui seraient invalides à nos yeux. Que pouvez-vous nous dire sur ce point ?
Kade plongea son regard dans celui d’Aggarwal.
— Monsieur Aggarwal, mon gouvernement, le gouvernement des États-Unis, me persécute parce que j’ai fourni aux hommes et aux femmes les outils leur permettant d’améliorer leur esprit et d’enrichir les connexions entre eux.
Aggarwal secoua doucement la tête sans quitter Kade des yeux.
— Monsieur Lane, comme vous le savez, l’Inde a signé les accords de Copenhague. Des accords qui interdisent expressément certaines formes d’amélioration humaine. Ce que vous décrivez là constitue de par ces accords un crime dans notre pays. Nous ne pouvons pas vous accorder l’asile pour ce motif.
Kade se pencha en avant, les yeux rivés à ceux de l’autre, et posa les mains sur la table, la gauche valide sur la droite bandée.
— Mais si l’Inde se retirait de Copenhague, dit-il au secrétaire spécial, alors vous pourriez nous accorder l’asile.
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